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  Point culminant de la planète, Krââ pouvait s’en croire, depuis des millénaires et des millénaires, le maître absolu.


  Formidable et serein, il dominait. Dans ses flancs prodigieux, il ressentait les moindres vibrations de ce globe roulant, comme des myriades d’autres semblables, dans les immensités de l’espace.


  Et, de sa volonté il pouvait provoquer des secousses, des bouleversements géologiques, des séismes…


  Mais à quoi lui servait son titanesque pouvoir ? Si des intrus prenaient pied sur la planète, l’Onde s’en chargerait.


  L’Onde voulait prendre vie. Une force mystérieuse était en elle, mais elle avait, jusqu’alors, connu peu de résultats. La Nature souveraine avait engendré, sur cette terre comme sur tant d’autres, les premiers balbutiements, les infimes palpitations du mouvement biologique.


  L’Onde, nébulosité-entité qui enrobait le globe, évoluant comme un vampire multiforme, hydre étrangement acéphale, guettait ses proies.


  Elle avait attendu pendant des centaines de siècles pour fondre sur l’algue, sur l’insecte, l’oiseau, la plante. Ses volutes lentes et capricieuses englobaient alors la proie convoitée et, implacablement, en une osmose terrifiante, s’unissaient intimement à l’être créé.


  L’algue était ôtée de son milieu aquatique, l’oiseau, l’insecte, paralysés et absorbés dans un véritable cocon nébuleux qui leur laissait leur vie propre, la plante, traitée de même, était extirpée du sol…


  Autour du géant Krââ, immobile dans son isolement farouche, l’Onde roulait ainsi ses nuées au sein desquelles apparaissait, çà et là, une tache blanchâtre, une sorte de nœud sortant de la masse même et qui affectait encore vaguement une forme animale ou végétale.


  C’était une des victimes de l’Onde, intégrée de force et qui, désormais, faisait corps avec elle, participant à son éternel et lent déploiement de formes sans cesse renouvelées, en brumes stagnantes et en nuées capricieuses.


  L’Onde désespérait cependant de parvenir à la hauteur de la pensée.


  Un instinct inconnu la poussait à chercher l’homme. Mais, depuis que le monde était monde, la race humaine n’avait pu se développer sur la planète, aux flancs prestigieux de Krââ et sur les bords de la mer qui venait baigner le pied du colosse.


  L’Onde, stupidement, avide d’absorber de la vitalité, gênait l’évolution, l’ascension de la vie, en dévorant trop tôt les créatures de la planète.


  Krââ pouvait croire que, cependant, l’Onde allait arriver à ses fins.


  Des hommes, pour la première fois depuis la création, abordaient ce monde dont il pouvait orgueilleusement se croire le monarque.


  Un astronef avait touché le sol, non loin de l’océan. Sa forme globoïde, étincelante comme une pomme d’argent, avait troué l’Onde, la prenant sans doute pour un nuage semblable à ceux qui enrobent toutes les planètes de type dit terrien et dont, d’ailleurs, elle avait très exactement l’apparrence générale.


  L’Onde avait été agitée d’un immense frémissement. L’instinct, sûr en sa non-intelligence, lui faisait sentir que c’était là la proie idéale, qu’un homme, incorporé à son être multiforme, lui donnerait précisément cette volonté qui lui conférerait la toute-puissance.


  Les hommes, après avoir repéré la planète, encore inconnue sur les routes de la galaxie, avaient sondé son atmosphère, l’avaient trouvée propre par sa teneur en oxygène à leur permettre une escale.


  Ils n’avaient pas tardé à faire relâche sur les bords de l’océan, non loin de la gigantesque masse de Krââ, auquel ils ne prêtaient aucune attention particulière.


  Tout de suite, comme chaque fois que des humains débarquaient sur une terre ignorée, ils s’étaient mis en devoir de procéder à certaines recherches, à de nombreuses analyses.


  — Pas un animal !


  — Non, ni insecte, ni oiseau, ni mammifère.


  — Et l’océan ne recèle pas de poissons !


  — Il y a bien des végétaux, mais des végétaux inférieurs. Un peu de mousse… des lichens…


  — Un monde à l’état de préhistoire !


  — Pourtant, l’écorce semble bien refroidie. L’érosion du relief indique une évolution certaine. La vie devrait être arrivée à un stade supérieur.


  — Mais la vie est absente !


  — A moins qu’elle n’ait été supprimée…


  Les hommes avaient donc émis l’hypothèse de quelque puissance vampirique, dévorant la vie.


  L’Onde avait tenté une approche. Mais les hommes lui avaient paru difficilement vulnérables. D’abord, ils bougeaient sans cesse et le phénomène d’absorption par osmose n’était agissant que sur des êtres inertes. Le nuage absorbait la vie animale durant le sommeil.


  De plus, les hommes avaient fait du feu sur les berges de l’océan.


  Et l’Onde, avec répugnance, refluait devant la fumée, les nuées naturelles, qui lui ressemblaient mais qu’elle sentait s’incorporer à sa nature avec une profonde horreur.


  Et puis l’occasion avait été donnée à l’Onde.


  Un des hommes s’était aventuré loin du campement, loin de l’astronef.


  Explorant hardiment les falaises, les plaines, les massifs rocheux non loin du géant Krââ, l’isolé avait sondé les profondeurs du sol au moyen d’un scintillomètre. Il avançait, prenait des notes, repartait le compteur en main.


  Petit à petit, l’audacieux s’était perdu mais, tout à ses recherches géologiques, il ne s’en rendait pas compte.


  Fatigué, il avait voulu prendre un peu de repos. L’Onde, qui tournoyait dans le ciel, étendant ses formes fantasmagoriques au-dessus de lui, avait cru venu le grand moment.


  Quand l’astronaute s’était étendu, détendu, endormi enfin, le nuage palpitant, profitant de ce qu’aucun vent ne le gênait (il haïssait la moindre brise qui perturbait son être) avait formé, au-dessus du donneur, une sorte d’immense disque nébuleux.


  Du centre de ce disque, roulant lentement sur lui-même, un tentacule s’était allongé, en pointe, piquant droit sur l’homme.


  Impassible, Krââ assistait au rapt de l’homme par l’Onde…


  Il pensait que le moment était venu, moment attendu depuis que le monde était monde, où l’Onde, pouvant enfin s’unir intimement à l’être-sapience, créerait l’Entité suprême dominatrice qui, peut-être, ne se contenterait plus d’une simple planète, mais pourrait s’étendre à travers le Cosmos.


  Krââ avait entendu les propos des hommes. Il les avait vus, non sans admiration pour leur science et leur courage, découvrir que l’Onde existait, différente des nuages auxquels, cependant, elle ressemblait, et s’apprêter à faire face. Il avait constaté que, déjà, les hommes savaient que la fumée gênait l’Onde, qu’une puissance dévorait la vie, que la planète était dangereuse.


  Et, malgré cela, ils n’avaient pas pris la fuite, ils étaient assez braves pour rester, et chercher.


  Krââ était tranquille. Les hommes ne connaissaient pas encore son secret.


  L’Onde, croyait-il, les dévorerait les uns après les autres, si leur pensée voulait résister et si, voyant leurs camarades absorbés dans la nue vivante, ils ne reculaient pas, ils ne s’enfuyaient pas à bord de leur sphère de métal.


  Krââ voyait donc, sereinement, le tentacule nébuleux qui enrobait l’homme, le cocon de brume qui se tissait autour de lui, qui, déjà, le neutralisait, le pénétrait par tous les pores, s’infiltrait en lui, jusqu’à son sang, jusqu’à ses cellules internes.


  Un peu plus tard, il serait totalement rendu inerte. Alors, l’Onde le détacherait du sol, l’emporterait au-dessus du front déchiqueté de Krââ.


  Et cela formerait, au sein du Nuage, une forme blanchâtre, comme de la nue plus épaisse et plus lumineuse, à l’instar des innombrables points de dimensions variables indiquant, dans la masse de l’Onde, les êtres végétaux ou animaux déjà incorporés.


  Mais la stupeur de Krââ, soudain, fut grande.


  Le crépuscule venait doucement sur la planète. Les hommes, au camp, avaient discuté sur la disparition de leur camarade et le chef des hommes avait interdit aux autres de s’éloigner, tant il commençait à redouter les effets de la force inconnue qui désolait ce monde spécial.


  Krââ pensait que les hommes commençaient à avoir peur, qu’ils reculaient déjà, qu’ils abandonneraient celui qui était au pouvoir de l’Onde immense.


  Et puis, trompant la vigilance des autres, refusant de s’incliner devant la sagesse du commodore maître de l’astronef, un homme s’était détaché et, seul, dans sa combinaison de nylon blindé, le chef protégé par un globe transparent, tenant en main un pistolet à feu inframauve, ce formidable désintégrant, il allait…


  Malgré la peur, malgré l’inconnu, malgré les périls immenses…


  Il allait, ce téméraire…


  Krââ frémit d’une révélation stupéfiante.


  Cet homme faisait tout cela au bénéfice d’un autre homme.


  Parce qu’il éprouvait envers lui un sentiment gratuit, spontané, désintéressé et absolu, dont Krââ était bien incapable de saisir toute la portée.
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  Karlos avait eu plus de peine encore à tromper la surveillance des cyborgs que celle des hommes, ses semblables.


  Le commodore Moos avait été formel : « Cette planète nous réserve des surprises. J’interdis toute sortie isolée de l’astronef, jusqu’à l’aube. »


  L’aube, cela représentait donc environ une douzaine d’heures d’attente, le volume de ce globe approchant sensiblement de celui de la Terre, la planète patrie.


  Or, Peter avait déjà disparu depuis six heures, effectuant normalement son travail de géologue, comme Wassili, qui était chargé de la botanique et Felipez de la zoologie.


  Mais Wassili et Felipez étaient de retour, leur mission accomplie.


  Il avait bien fallu admettre qu’un accident était arrivé à Peter. Or, entre-temps, la planète s’étant révélée dangereuse et certaines nébulosités ayant présenté un aspect inattendu, le commodore avait pris cette décision.


  Karlos avait forcé la consigne. Pour ne pas abandonner Peter.


  Son ami.


  Cela, les autres hommes, tous originaires de diverses planètes du système solaire, pouvaient le comprendre. Pas les cyborgs. Mais Karlos ne s’était soucié des cyborgs que pour mieux leur échapper. Ces hommes robots, qui avaient perdu petit à petit toute sensibilité au fur et à mesure que leurs organes, originalement biologiques, étaient partiellement remplacés par des machines, ne connaissaient que la discipline.


  Là où un homme eût peut-être laissé passer Karlos, ils auraient fait front.


  Mais Karlos les avait déjoués et, maintenant, il avançait à travers une plaine désolée, au relief très accidenté, dans un silence total, le vent de la mer ne lui parvenant même plus.


  Le ciel prenait une teinte sombre. Des nuages – normaux ceux-là – frangeaient les horizons et aussi s’accumulaient en anneau autour du sommet de Krââ. L’étoile qui donnait vie à la planète inédite, élément d’une constellation située à cent années-lumière de la Grande Ourse, se couchait et, bientôt, Karlos avancerait dans la nuit.


  Il avait peur. Il s’en rendait parfaitement compte.


  Il n’était pas de ces téméraires, de ces héros professionnels, qui puisent le mobile de leurs actions d’éclat dans une ignorance parfaite du danger.


  C’était, d’ailleurs, le cas des cyborgs qui agissaient, se battaient, affrontaient les plus graves périls comme ils vivaient, travaillaient, se reposaient ou procréaient, ainsi qu’ils étaient conditionnés pour le faire : sans la moindre émotion.


  Karlos, lui, n’était qu’un humain. Avec ses faiblesses. Aussi éprouvait-il une grande terreur à voir tomber la nuit sur ce monde inconnu, qui semblait totalement dépourvu de vie en dépit de sa nature propice.


  Mais il voulait retrouver Peter, le sauver si cela était encore possible.


  Il avait perdu l’astronef de vue. Il ne pouvait compter sur l’aide de personne. Le commodore n’enverrait ni ses hommes ni ses cyborgs, au secours de l’imprudent. Du moins pas avant le lever du soleil.


  Sa fugue n’était pas encore découverte, d’ailleurs, car le poste portatif n’avait pas encore fait tinter, dans son casque de dépolex, le signal d’appel.


  Karlos se savait donc parfaitement isolé. Mais il avançait.


  Un grand nuage apparaissait devant lui. Blanchâtre, cotonneux, singulièrement frangé de pourpre dégradé aux reflets suprêmes de l’astre qui avait déjà disparu derrière des massifs médiocrement élevés.


  Karlos s’étonna, au fur et à mesure qu’il avançait, de l’aspect de ce nuage.


  Immense, s’étendant probablement sur un bon millier de mètres, il semblait descendre, tout en tournant lentement sur lui-même.


  Karlos pensa aux observations de cette première journée des cosmonautes : on avait trouvé que certaines nuées semblaient constituées d’autre chose que de simples gaz, ou de vapeur d’eau.


  Karlos pensa à Peter et l’image de son camarade, blessé, menacé peut-être par les puissances ignorées de ce monde vierge le revigora.


  Ce nuage mouvant l’intriguait. L’atmosphère était totalement silencieuse. Plus un souffle de vent. Or, le nuage bougeait.


  Rotation, descente, modification de forme au point de former petit à petit une sorte d’entonnoir géant, en un angle rotatoire d’ailleurs très faible, tout cela indiquait une volonté évidente.


  Mais volonté humaine ou autre, agissant sur le nuage ou émanant de la nuée même ?


  Le cœur de Karlos battait à tout rompre. Il n’entendait, dans le palais de silence à travers lequel il marchait, d’autre bruit que l’écho de ses semelles, tapant ce sol granitique, dur et sec, où stagnaient de très rares taches végétales d’aspect embryonnaire.


  Le danger lui semblait de plus en plus grand et, terrorisé, abasourdi plus encore de l’inconnu que de la connaissance de ce péril, il sentait la nécessité de se hâter, pour sauver Peter.


  Quand il vit le nuage, qui vu sous cet angle offrait à ses yeux l’aspect d’un disque plat, se modifier pour pointer en son centre, il devina qu’il découvrait là une de ces formes vitales rarissimes, propres seulement à certains mondes.


  Et le tentacule naquit, à la pointe de l’entonnoir largement évasé que formait la masse géante.


  Karlos se crispa, et, à travers ses moufles de nylon blindé, il sentit la dureté du métal constituant son pistolet désintégrant.


  Cela, et son poignard, c’était peu contre un tel monstre.


  Mais la pointe qui formait en quelque sorte le nadir du nuage vivant lui donnait une sérieuse indication.


  Il se mit soudain à courir, butant contre les rocs, sautant par-dessus les crevasses, glissant parfois sur des plaques de lichens. Il tomba à plusieurs reprises. Le nylon blindé était ultra-résistant, mais mince et souple et l’homme sentait rudement le contact du terrain hostile. Sans le globe de dépolex, il se fût peut-être cassé la tête, mais la matière transparente entourant son crâne, raccordée à la base du cou, pouvait tenir même à l’épreuve des balles.


  Saignant dans sa combinaison, baigné de sueur, haletant et bouleversé, il aperçut enfin Peter.


  Il ne s’était pas trompé en reprenant l’orientation que le commandant de l’astronef avait dévolue au géologue. Il retrouvait sa piste et le rejoignait.


  Peut-être un autre instinct, enfoui au fond de son âme, l’avait-il également guidé. Mais ce n’était pas le moment de se livrer à de telles considérations psychologiques.


  Karlos, les yeux agrandis d’horreur, demeura un instant cloué sur place.


  Peter était étendu dans la position toute naturelle du gars qui, à bout de forces, a voulu se relaxer. Il avait posé son scintillomètre auprès de lui et, renonçant pour un moment à sonder les couches profondes de la planète, il s’était allongé sur le dos, les bras en croix, les jambes légèrement écartées, dans une pose qui lui était familière et que Karlos connaissait bien.


  Il était ainsi, pour l’Onde, une proie aisée.


  La pointe inférieure et centrale née du nuage tombait sur sa poitrine et, de là, naissaient des volutes blanchâtres, à l’évolution lente, évoquant les arabesques enchevêtrées de la fumée d’une cigarette.


  Les nébulosités, ainsi, erraient sur l’astronaute et, comme il avait retiré son casque, avaient trouvé là le défaut de la cuirasse, le nylon blindé et le dépolex ayant formé une défense sans faiblesse.


  Le visage de Peter était déjà totalement masqué par les effets de l’Onde, et l’entité-nuage cherchait à envahir ses narines, sa bouche, ses oreilles. De surcroît, une lente osmose commençait, qui engloberait petit à petit l’intégralité du corps de Peter, en s’infiltrant à partir du col sous la combinaison même, déjà envahie.


  Par tous les orifices naturels comme par tous les pores, l’Onde avait déjà, de façon imperceptible, commencé à absorber Peter.


  Karlos vit cela, sans comprendre, mais déjà précipité dans un abîme horrifique. Il fallait arracher Peter à cela.


  Mais comment ?


  Il ne songea pas qu’il risquait peut-être un sort semblable. Il avança, tremblant, claquant des dents, glacé dans sa transpiration abondante et, d’un geste instinctif, essaya d’arracher la masse nébulo-cotonneuse qui s’accumulait, plus épaisse, sur le visage de Peter et dont les filaments aussi nombreux qu’interminables de fumée vivante cherchaient à digérer le corps tout entier.


  Ses mains, cependant vigoureuses et fermes, se refermèrent sur du néant. L’Onde était aussi impalpable que les vapeurs dont elle offrait l’aspect.


  Alors Karlos saisit Peter, il l’arracha à sa position en tentant de le relever et il eut au moins la satisfaction de constater que l’accumulation nébuleuse blanchâtre qui pesait sur son visage se diluait un peu. Les traits de son ami lui apparurent, parfaitement sereins.


  Peter vivait, il s’en rendit compte tout de suite. Mais son état n’était pas le sommeil normal, mais bien plutôt une sorte de léthargie béate, semblable à celle des drogués.


  Karlos pensa confusément que les vampires de la Terre et de plusieurs autres mondes savaient augmenter l’inertie de leurs victimes pour mieux les frapper.


  Il chassa, de la main, la nuée périlleuse. Celle-ci reflua tout d’abord puis, du nuage qui pesait sur eux deux comme un couvercle, cachant tout le ciel, frangé, en ses bords circulaires, de la nuit qui pesait sur la planète, un, deux, dix, cent tentacules naquirent et s’allongèrent hideusement comme pour sonder l’ennemi qui osait arracher une proie à l’Onde.


  Soutenant à demi Peter inerte d’une main, Karlos, le pistolet tenu de l’autre, vit avec horreur ces sortes de trompes, au mouvement lent, évoquant les flagelles des anémones, qui pointaient vers son ami et vers lui.


  A ce moment, il fut parcouru d’un frisson et une formidable réaction se produisit en lui.


  Inattendue, une sonnerie grêle, mais nette, venait de vibrer à ses oreilles, l’arrachant au cauchemar.
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  Une fraction de seconde, Karlos se sentit vaciller. Puis, tout de suite, il réalisa.


  La voix du commodore Moos tintait :


  — Allô ! J’appelle le cosmonaute Karlos… J’appelle le cosmonaute Karlos…


  — Ici, cosmonaute Karlos. A vos ordres, commodore.


  Le commodore fit un tout petit temps :


  — Vous rendez-vous compte de l’ironie de cette formule ?


  — Commodore, haleta Karlos. Je sais que j’ai tort. Mais je suis perdu dans un désert fantastique, avec Peter qui est inerte. Et, sur nous, il y a quelque chose qui…


  Il se tut et là-bas, à bord de l’astronef, le commodore dut se poser la question : quel phénomène monstrueux menaçait ses hommes ?


  — Parlez, Karlos !


  — Un nuage, commodore. Cela vit… cela pense, peut-être. J’ai, je crois, libéré Peter. Mais il y a, sur nous, une nouvelle attaque !


  Le commodore écouta un instant. La radio le reliait intimement à Karlos et il entendait sa respiration dans le casque transparent. Il entendit aussi claquer les coups très secs de l’inframauve.


  — Karlos…


  — Oui, commodore. J’ai tiré. Et le nuage recule… mais il va revenir à la charge.


  — Donnez-moi votre position, coupa le commandant du navire spatial.


  Karlos s’orienta avec la boussole magnétique réglée, non sur un point cardinal inexistant sur la plupart des planètes, mais sur le vaisseau lui-même.


  — N. 384-42.


  — Bien. J’enverrai les cyborgs.


  — Merci, commodore.


  — Parlez-moi de Peter.


  Karlos essaya d’expliquer. Son compagnon demeurait en léthargie, avec cette même expression béate. A plusieurs reprises, l’Onde tenta de les contacter, avec ses tentacules impressionnants. Mais l’inframauve provoquait un mouvement rétractile très vif et, après plusieurs tentatives, l’immense masse nébuleuse reprit sa forme de disque volant, se contentant de stagner à quelques centaines de mètres d’altitude, mais toujours au-dessus du point où se tenaient les deux garçons.


  A l’écoute, maintenant, il n’y avait plus le commodore Moos, mais le docteur Luigino, le médecin de l’expédition interplanétaire.


  Il se fit expliquer ce qui s’était passé et conseilla à Karlos de tenter de libérer Peter par simple insufflation d’air dans les narines et la bouche.


  — Il est vraisemblable que cette entité-nuage agit par suffocation directement sur les muqueuses. Puisque de toute façon, sa nature est de l’ordre de la vapeur, il est probable qu’en dépit de votre intervention, il reste, en lui, jusque dans la trachée, des remugles de la chose.


  Karlos obéit. Penché sur Peter, il souffla consciencieusement à travers les narines de son ami. Puis, entrouvrant les dents avec la pointe de son poignard, il approcha ses lèvres de celles de Peter et insuffla l’air de ses propres poumons.


  Le docteur Luigino le guidait toujours. Cela dura près d’une heure.


  Karlos, qui suait à grosses gouttes, n’avait d’autre satisfaction que de sentir toujours battre le cœur de Peter à travers la combinaison d’astronaute.


  La nuit était venue, totale, aucun satellite ne reflétant, durant le coucher de l’astre, sa lumière pour tempérer les ténèbres.


  Et cependant il ne faisait pas absolument noir. Karlos continuait son œuvre de vie dans une lueur livide, impressionnante, qui tombait sur lui et sur Peter comme un linceul.


  Cela émanait du nuage qui, plafonnant, était maintenant quasi immobile. Mais cette voûte vivante les guettait toujours et Karlos se rendait compte du péril qu’il y aurait à se coucher pour dormir. La nuée alors, se ruerait, s’infiltrerait et Dieu savait ce qui se passerait.


  A bord de l’astronef, le commodore, le docteur Luigino, les autres cosmonautes, hommes et cyborgs, suivaient le déroulement du drame.


  Mais en aucun cas, Moos ne risquerait son équipage avant le lever du jour.


  Dans les rayons blafards tombant du nuage, sur le terrain rougeâtre, lézardé et perturbé de la planète, un homme se penchait sur un autre homme. Le visage légèrement basané, couronné de cheveux bruns bouclés qui était celui de Karlos, cherchait à donner le souffle de sa vie, pour ranimer le visage de Peter, plus clair, avec sa chair de vigoureux athlète blond, que la chevelure un peu fauve, coupée très ras, virilisait singulièrement.


  Enfin, il sembla que la méthode préconisée par Luigino fit quelque effet.


  — Il soupire, cria Karlos, dans le micro. Ses joues se colorent.


  — Le pouls ? demanda Luigino.


  Karlos put affirmer que les pulsations redevenaient normales.


  Toujours guidé par le médecin, il pratiqua quelques mouvements de respiration artificielle. Peter ouvrit enfin les yeux.


  Moos avait repris l’écoute.


  — Allô ! Peter ? Vous m’entendez ? Vous aussi, Karlos ? Mettez-vous en route dès que possible. Quelle distance évaluez-vous, Karlos ?


  — Sept à huit miles, commodore.


  — Les cyborgs iront au-devant de vous. Maintenant, écoutez-moi.


  Karlos, fermement, Peter, d’une voix très faible, assurèrent qu’ils écoutaient.


  — Je vous rappelle, dit le commodore-, que notre devoir est l’application d’une consigne formelle. L’insubordination dont le cosmonaute Karlos s’est rendu coupable en allant secourir Peter malgré ma défense m’oblige à vous renouveler l’ordre de ceux qui nous ont envoyés à travers l’espace. Karlos, cette consigne ?


  D’une voix nette, Karlos récita, accompagné en sourdine par Peter dont les lèvres remuaient faiblement :


  — Pas de bagarre avec les Martiens !


  — Bien, dit le commodore, quoi qu’il puisse arriver avant l’aube, je vous recommande, sur cette planète inconnue, de ne jamais oublier cela ! Terminé !


  La communication fut coupée. Peter revenait à lui. Tous deux se retrouvaient seuls, dans le désert maudit, seulement éclairés par l’immense disque nébuleux qui flottait, comme un dais d’épou-vante.


  — Tu pourras marcher ?


  — Oui. Je vais mieux.


  Ils avaient avalé quelques pilules hypervitaminées, qui provoquaient en eux un afflux équivalent à celui des calories. Ainsi revigorés, Ils se mirent en marche, en N. 384-42, Karlos soutenant encore un peu son ami, qui avait repris son scintillomètre.


  — Karlos, tu es venu me chercher, malgré l’interdit.


  — N’était-ce pas naturel ?


  — Oui.


  — Alors, c’est tout.


  Ils marchèrent un bon moment dans le paysage chaotique. La progression était difficile et la clarté blême creusait de faux gouffres tout en dissimulant de vraies crevasses. Si bien qu’ils durent, à plusieurs reprises, se soutenir mutuellement, s’en-tre-relever, s’arracher à d’insolites fondrières.


  Peter n’avait aucun souvenir de l’attaque du nuage. Tout portait à croire que l’Onde l’avait attaqué seulement dès qu’il s’était assoupi. Lorsque l’équipage du cosmonef avait commencé à trouver bizarre le comportement des vapeurs célestes, Peter était déjà loin, sondant le sol et, emporté par la passion scientifique, il avait parcouru une distance appréciable.


  Il n’y avait pas dix minutes qu’ils étaient repartis, après une pause provoquée par une chute de Karlos, que Peter avait extirpé d’une faille profonde, et ils parlaient du phénomène encore inexpliqué pour eux lorsque Karlos s’arrêta et regarda en l’air. ,


  — Oui, dit Peter, justement j’allais t’en faire la remarque.


  — Le nuage nous suit, hein ?


  — Nous avançons, et nous sommes toujours en son centre. Il se déplace au-dessus de nos têtes comme si… comme s’il n’osait pas attaquer.


  — Il guette, parbleu, le moment où nous ferons halte !


  — De toute façon, nous irons jusqu’à l’astronef. Là, nous serons en sûreté. Mais surtout, plus de pause.


  Karlos approuva, mais il était inquiet. Peter tiendrait-il jusque-là ?


  Il donnait des signes d’épuisement. Malgré l’hy-pervitamination due à la réserve que les cosmonautes ne quittaient jamais, Peter devait subir les atteintes de la singulière intoxication provoquée par le nuage.


  Et l’aube était encore lointaine.


  Au-delà des bords du disque luminescent qui s’acharnait à les suivre, « comme un couvercle ambulant », fit remarquer Peter en riant, la nuit était très noire. Quelques étoiles frangeaient la couronne d’ombre qui cerclait l’immense coupole mouvante.


  Ils suivaient la boussole magnétique et pouvaient penser se rapprocher sensiblement de l’océan sur les bords duquel s’était posé l’astronef. Les cyborgs, qui se mettraient en route dès les approches du jour, finiraient bien par les rencontrer.


  Mais Peter trébuchait.


  Karlos prit le bras de son ami, le passa sur son épaule. Peter grogna qu’il n’était ni un gosse ni un malade. Mais le solide garçon blond avait le front emperlé de sueur. Il ne voulait pas avouer à Karlos qu’il avait les jambes flageolantes.


  Ils repartirent. C’est alors que l’Onde tenta une nouvelle tactique.


  Ils constatèrent que l’horizon, jusque-là bien droit, avec ses rocs découpés, ses aiguilles agressives, tranchant net sur la portion de ciel noir, devenait plus flou, que les contours perdaient de leur netteté.


  Karlos craignit de s’être égaré. Peter vérifia la boussole et assura qu’ils n’avaient cependant pas dévié.


  D’ailleurs, à l’œil nu, ils pouvaient le vérifier en se basant simplement sur un mont à la fois massif et élevé qu’ils laissaient sur leur droite, dans le reflet d’opale livide émanant de la nue.


  C’était Krââ. Mais ils ne le savaient pas.


  — Regarde, dit soudain Peter. La brume…


  Devant eux, un rideau brumeux se formait, quasi spontanément et, cette fois, ce qu’ils voyaient de ciel n’existait plus, totalement dissimulé à leur yeux.


  Karlos pivota sur ses talons et gronda :


  — Tout autour… le brouillard…


  Ils examinèrent la situation d’un clin d’œil. Maintenant, la plaine rocheuse était entièrement barrée d’une haute muraille de brume.


  Mais Karlos jetait un cri de surprise et Peter, lui aussi, s’exclamait :


  — Nous sommes environnés d’un cercle de brouillard. Et, au-dessus de nous, il n’y a plus de couvercle !…


  C’était vrai. L’Onde avait modifié à la fois ses agissements et son apparence. Délaissant les hauteurs, elle s’était formée en une sorte de vaste cercle nébuleux, touchant le sol et enfermant totalement les deux garçons qu’elle ne cessait de convoiter.


  — Nos lampes !…


  Ils sortirent les lampes, qui faisaient partie de l’attirail du parfait cosmonaute et ne quittaient pas les ceintures des combinaisons, modèle escale.


  L’un près de l’autre, prêts à se porter secours, angoissés en constatant que cette nature semblait vivre et les guetter, ils ne tergiversèrent même pas.


  Ils avancèrent, droit sur le mur de brume, dont ils savaient cependant qu’il était l’ennemi.


  Le cercle, lentement, se resserrait et, au fur et à mesure, la nébulosité de la masse augmentait à la fois d’épaisseur et de luminescence. Peter et Karlos y voyaient comme en plein jour, dans cette blafarde clarté, semblable à celle d’une perle maladive et menaçante à l’instar d’un talisman maléfique.


  Dans la masse de l’Onde, qui paraissait venir à leur rencontre, ils découvraient des formes, plus intensément blanches et opalescentes. Cela évoquait des oiseaux, des fleurs, voire des sauriens…


  Ils allaient contacter la masse même, leur barrant la route de toute part, Karlos, le premier, y porta le rayon de sa lampe, d’une formidable puissance, réglable à volonté.


  Mais le pinceau se perdit dans la masse, noyé dans un rayonnement intense émanant de la nuée mouvante.


  — Là-dedans, nous ne verrons rien. Nous serons aveuglés. Les lampes sont inutiles.


  — Il faut passer, cependant. Ce n’est que de la brume !


  — Oui. Mais cette brume t’a terrassé, elle a cherché à s’infiltrer en toi pour… on ne sait !


  Ils se regardèrent, sans mot dire. Puis ils se tendirent la main. Leurs doigts s’étreignirent vigoureusement.


  Ensemble, ils remisèrent les lampes et saisirent les pistolets désintégrateurs.


  Il fallait lutter. Ils étaient prêts.


  Maintenant, la brume était si proche, si haute dans sa forme que les deux astronautes pouvaient se croire au fond d’un puits géant les entourant d’une formidable muraille de blancheur, imprécise et colorée comme un cauchemar.


  — Feu ! dit Karlos.


  Ils tirèrent.


  Le double rayon inframauve creva littéralement l’Onde, qui s’agita tout entière d’un horrible frisson. Les deux gars foncèrent et, bravement, pénétrèrent dans la brume vivante. Il n’y eut aucun contact, tant ils étaient bien enfermés dans les combinaisons et les casques. Mais ils sentaient, sur eux, la formidable présence.


  Ils tiraient encore, mais ils n’y voyaient goutte et ils se hélèrent par les audiophones :


  — Stop !… Nous tournons en rond… Nous allons finir par nous mitrailler mutuellement…


  Ils se donnèrent la main pour ne pas se perdre, repartirent à l’aveuglette. Ils se voyaient à peine et Karlos et Peter n’étaient, l’un pour l’autre, qu’une forme fantomale qu’ils tenaient par la main.


  — Nous nous perdons. Ce damné nuage nous égare.


  — Nous allons en sortir !


  — Est-ce bien sûr ?


  Peter eut soudain un cri de rage :


  — Je tirerai, je tirerai. Jette-toi à terre ! Moi, je ferai feu là-dedans. Le nuage a peur de l’inframauve. Je finirai bien par l’obliger à reculer.


  — Peter ! Peter ! La consigne !


  Le rire de Peter sonna dans l’audiophone, déformé par la masse nébuleuse qui les enveloppait.


  — Pas de bagarre avec les Martiens ! Mais cette consigne concerne les hommes… les humanoïdes… Pas les forces naturelles ! Nous devons être pacifiques et non violents avec toutes les races de la galaxie. Pas avec les forces diaboliques !… A terre, Karlos !


  Karlos hésita et se jeta à plat ventre. Il fallait laisser Peter agir seul. A deux, ils s’entre-tueraient, dans cette brume.


  Du sol, il vit l’ombre falote de son ami qui s’agitait, se démenait. Peter, encore faible, mais soutenu par sa rage, tirait à tort et à travers dans la masse qui les absorbait totalement. Et le rayon redoutable créait des tunnels de vide, des canalisations cruelles, des ouvertures inattendues. L’Onde ne pouvait en supporter le contact et l’entité dans son entier frémissait. Mais Peter, à lui seul, ne pouvait vaincre l’Onde.


  Karlos se mordait les lèvres au sang. Tout cela lui semblait bien inutile.


  Ils étaient égarés, perdus, noyés dans le nuage vivant.


  Tout à coup, Peter s’immobilisa. Karlos vit cela très vaguement.


  Changeant de tactique, Peter cherchait, en tirant toujours dans la même direction, avec l’inépuisable inframauve, à creuser une véritable galerie qui eût peut-être permis d’y voir clair, si elle arrivait à s’ouvrir au-delà de la muraille de brume.


  Cela dura une minute ou deux.


  Et puis le sol frémit, les deux hommes furent assourdis par le hurlement immense qui déchira soudain le silence de la planète.


  Le spasme fut d’une violence inouïe et Peter fut précipité au sol non loin de Karlos qui, criant d’effroi, se cramponnait au rebord aigu d’une crevasse qui venait de s’ouvrir spontanément.


  En une fraction de seconde, l’Onde se détacha du sol et bondit, de toute sa masse, vers le ciel, découvrant un paysage chaotique où les rochers bondissaient, où les pierres s’envolaient, où le sol s’ouvrait tandis qu’un immense hurlement couvrait tout le vacarme géologique.


  En tirant, Peter venait de blesser Krââ.
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  Les cyborgs avançaient. A l’astronef, on avait passé une nuit inquiète. Le commodore Moos était morose. Wassili, Felipez, le docteur Luigino et les autres hommes étaient tous très liés entre eux et ils bénéficiaient de cette amitié qui se crée souvent entre pionniers interplanétaires.


  Ils avaient secrètement approuvé Karlos de partir à la recherche de Peter. Le commodore lui-même, peut-être…


  Mais son devoir était de faire respecter le règlement. Il n’y faillirait pas, chacun le savait. Avant tout, il répétait, comme sur chaque planète où on faisait escale, qu’elle fût déjà découverte ou totalemant inconnue, le mot d’ordre donné, cinq siècles plus tôt, aux premiers hommes du système solaire qui quittant la planète 3, la Terre, s’élançaient pour contacter d’autres humanités :


  « Pas de bagarre avec les Martiens ! »


  Les hommes, sur leur monde d’origine, n’avaient guère connu de voyages de découverte sans esprit de conquête, sans combats. De sages humains, présidant aux premiers envols, avaient fait de cette formule une loi absolue pour les navigateurs de l’espace. Partout où les astronefs se poseraient, s’il y avait des humains ou des êtres proches, il fallait devenir leurs amis.


  Des matelots avaient donné forme à la loi sous ce slogan devenu légendaire. Il avait servi à éviter la guerre lors du contact avec la planète 4 et, désormais, tant d’années après, on l’utilisait toujours.


  Les Martiens, c’étaient, comme aux temps héroïques où les hommes n’avaient pas encore quitté leur sol natal, tous les habitants de toutes les planètes de l’univers.


  Moos et les siens, cependant, se demandaient si, sur ce monde, il y avait des « Martiens ».


  Dans la nuit, l’homme de quart, surveillant les alentours au périscope électronique, embrassant, grâce à ses rayons courbes, une appréciable superficie, avait aperçu, dans la direction signalée par les deux cosmonautes absents, une masse nuageuse luminescente d’aspect curieux.


  Moos, qui ne dormait pas, avait suivi l’évolution de cette nuée, en compagnie de Wassili, éminent botaniste mais également diplômé en psychologie, comme le docteur Luigino.


  Wassili avait été formel, confirmant d’ailleurs l’idée du commodore :


  — Cela n’est pas un phénomène naturel. Cela vit !


  Ils le crurent bien davantage en voyant la nuée former dans la plaine un immense anneau. Et, le cœur serré, ils se demandèrent si cette gigantesque manœuvre ne visait pas Karlos et Peter.


  Mais le commodore n’enverrait pas de secours avant l’aube. Il l’avait dit. Il attendrait, pour ne pas risquer ses hommes.


  Wassili avança timidement, en faveur des deux amis, que la bizarre luminosité du nuage aiderait considérablement la progression d’une équipe de secours. Il se proposa même pour en faire partie. Mais le commodore coupa :


  — Vous savez que les cyborgs sont faits pour cela. Ils partiront à l’aube et…


  Un séisme spontané ébranla la planète et l’astronef vibra dans toute sa membrure. Wassili fut jeté sans ménagements sur son commandant, lequel se retrouva les quatre fers en l’air, furieux dans sa dignité offensée. Wassili bredouillait des excuses, mais le commodore s’en souciait peu.


  — Tout le monde debout !… Vérification complète !


  Hommes et cyborgs, d’ailleurs tous tirés du sommeil et saignant plus ou moins du nez ou des coudes, selon la façon dont ils avaient été jetés des couchettes, coururent chacun au poste à lui assigné et se mirent en devoir de vérifier si l’astronef n’avait pas été endommagé.


  Mais Wassili, titubant, se raccrochait au périscope.


  — Commodore !… Le nuage remonte !


  Il constatait que le séisme avait projeté la nuée vers le ciel. Maintenant, on distinguait, très loin, la silhouette d’un volcan en éruption.


  Les puissants audiophones amenaient même à l’astronef le grondement qui en émanait. Cela faisait étrangement : krââ… krââ… krââ…


  — Mille comètes ! rugit le commodore, il n’y avait pas là de volcan, hier au soir !


  — Ni même tout à l’heure, commodore. Une montagne. Mais qui se révèle ignivome.


  — Et ces maudits garçons ! Par tous les diables du Cosmos !


  Tandis qu’on vérifiait l’astronef, Moos pesta contre les imprudents, peut-être victimes de l’éruption. Il attendit le jour avec la même angoisse que ses hommes et vit partir un groupe de quatre cyborgs avec soulagement.


  Les cyborgs allaient, sans grande émotion. Leur race, un peu différente de l’homo sapiens, avait été créée en vue justement des voyages interplanétaires, puis interstellaires. On avait traité de très jeunes gens en remplaçant sur eux certain» organes vitaux par de véritables petites installations mécaniques, fonctionnant sur piles, elles-mêmes alimentées par l’électricité naturelle du système nerveux.


  Les résultats pratiques étaient remarquables. Contrairement à ce qu’on avait pu redouter, après une période de tâtonnements et le sacrifice indispensable de quelques malheureux cobayes, les cyborgs arrivaient à vivre fort bien. Ils étaient courageux, ignorant à peu près la peur, résistant à toute fatigue, et conservaient toutes les caractéristiques humaines.


  On en vint à les conditionner en vue de certaines tâches, puis, réunissant les différents résultats obtenus, on modifia carrément la race. Les cyborgs, parfaits générateurs, se reproduisaient entre eux, des femmes ayant également été traitées.


  Ils étaient, en quelque sorte, des humanoïdes, sinon parfaits, du moins très biologiquement supérieurs, d’autant qu’on continuait, au besoin, à les opérer pour augmenter mécaniquement leurs particularités natives.


  Seulement, ils n’étaient nullement affectifs. Ils s’unissaient, sans se marier, et ignoraient les sentiments ce qui, pour certains dirigeants était, assuraient ces gens subtils, très appréciable pour en faire ce qu’on voulait.


  Les cyborgs du commodore avaient donc été chargés de récupérer Peter et Karlos.


  Ils pestaient et maintenant ne se gênaient guère pour échanger les propos les plus désobligeants sur le compte des deux fantaisistes auxquels ils devaient cette corvée. Non qu’ils eussent grande crainte. Cela les dérangeait, voilà tout.


  Les cyborgs ne comprenaient pas qu’un homme pût risquer sa vie uniquement pour en sauver un autre. Et cependant, sanglés dans d’impeccables combinaisons d’escale, casqués de dépolex, armés et équipés, ils étaient exactement semblables aux hommes. Pourtant, on les reconnaissait généralement à leur regard dur, à leurs traits quasi impassibles.


  Au fur et à mesure que l’astre se levait, ils découvraient un paysage singulièrement chaotique. Le séisme de la nuit, s’il avait été bref, avait considérablement modifié la structure de l’immense plaine qui s’étendait à partir de l’océan. Au loin, ils pouvaient apercevoir le volcan qui, s’il ne grondait plus, continuait à vomir des flammes.


  Enfin, selon les recommandations du commodore, ils surveillaient l’ennemi n° 1 : le nuage vivant.


  Celui-ci, qui s’était retiré du sol lors de la colère de Krââ, formait maintenant une sorte d’anneau, flottant au-dessus du front du colosse, dont les exhalaisons montaient en une gerbe de flammes. L’Onde se tenait à distance, sa couronne évitant soigneusement le contact avec la fumée volcanique.


  De temps à autres, cependant, les cyborgs pouvaient entendre, sinon un grondement, du moins la voix colossale, répétant son éternel : krââ… krââ… krââ…


  Udiel, celui qui commandait le petit groupe, aperçut les hommes le premier.


  — Les voilà !…


  A travers le dédale fantastique créé par la fureur de Krââ, Karlos et Peter avançaient, un peu au hasard. En effet, leur boussole avait été déréglée par les émanations magnétiques du volcan et, bien qu’ils fussent délivrés du mur nuageux réfugié en sa masse au-dessus du colossal être-montagne, ils s’étaient égarés dans le désert environnant, dont le décor avait tellement changé qu’ils ne s’y reconnaissaient plus.


  L’océan baignait le versant opposé de Krââ, mais ils ne s’en étaient pas rendu compte. D’ailleurs, se diriger de ce côté leur semblait particulièrement dangereux, à présent. Il était bien évident que la montagne, blessée par le rayon infra-mauve, n’était peut-être pas entièrement calmée, le cratère d’où montaient toujours feu et gémissements le laissant présumer.


  Peter, apercevant Udiel, jeta ton cri de joie :


  — Ohé, les cyborgs !


  Moins jovialement, mais avec assez d’amabilité, le cyborg riposta :


  — Ohé, les hommes ! Avancez ! Vous nous avez donné assez de mal !…


  Peter avait un peu récupéré, depuis ses démêlés avec l’Onde. Mais Karlos, dans le séisme, s’était blessé à un pied. Peter l’avait pansé sommairement et perdait beaucoup de temps à aider son ami. La venue des cyborgs leur semblait une bénédiction.


  Ils n’étaient plus qu’à trente mètres les uns des autres.


  Krââ, qui les dominait, dut s’en rendre compte, Ainsi donc, ces êtres bipèdes, que l’Onde n’avait pu résoudre, étaient encore là, après avoir osé le frapper de leurs traits fulgurants, lui, Krââ…


  Sa rage revint, d’un seul coup. Il frémit dans son immensité et, d’un spasme, creva le sol entre les deux groupes, hommes et cyborgs.


  Peter n’eut que le temps de retenir Karlos qui, une fois encore, allait plonger la tête la première dans le gouffre entrouvert. Des émanations sulfureuses jaillissaient du sol éventré et les cyborgs, rudement jetés au sol, s’aidaient mutuellement à se redresser, non par solidarité humaine, mais simplement par esprit pratique.


  Krââ s’irritait et, de nouveau, tentait de les atteindre. Il secoua violemment le sol, provoqua des lézardes, creusa des cratères, engendra des ravins inédits et des abîmes spontanés.


  Mais les hommes s’étaient repris et les cyborgs, peu enclins à l’émotion, poursuivaient méthodiquement leur progression vers ceux qu’ils avaient mission de sauver.


  Ils le firent, à contrecœur sans doute, mais avec beaucoup de fermeté et d’astuce. Les deux groupes se rejoignirent, après avoir été vingt fois ébranlés, secoués, déséquilibrés. Tous saignaient, étaient couverts d’égratignures et d’ecchymoses. Udiel, fort aigrement, lorsqu’il réussit à contacter les deux jeunes gens, leur lança :


  — Que tous les météores vous pulvérisent ! Vous aviez bien besoin de pareille équipée !


  — Eh, vieux Udiel ! dit gaiement Peter, riant de tout son visage rosé où étincelaient les yeux clairs, nous cherchons du nouveau à travers le Cosmos… C’est bien la première fois que je vois vivre et raisonner une montagne.


  — Quoi ! Que dis-tu ? s’étonna le cyborg.


  — On t’expliquera, coupa Karlos. Aide-nous à sortir de là !


  Les trois autres cyborgs soutenaient les deux amis qui étaient à peu près à bout de forces. Le paysage, une fois de plus, était modifié comme un théâtre à trucs de mise en scène. Toutefois, tournant le dos à Krââ qui continuait à fulminer mais dont le rayon d’action ne s’étendait tout de même pas très loin, ils repartirent, cette fois dans la bonne direction, guidés par Udiel.


  Les cyborgs étaient herculéens. Surtout, ils allaient jusqu’au bout de leurs forces, ayant infiniment moins besoin de repos que les hommes. A eux quatre, ils portaient carrément les deux jeunes gens, trop épuisés pour pouvoir marcher plus longtemps.


  En un temps record, tandis que Krââ, derrière eux, cessait de perturber le sol en constatant que ses proies lui échappaient, la petite troupe revint à l’astronef.


  Le commodore Moos attendait les rescapés. Il félicita brièvement Udiel sur le résultat de sa mission, interrogea les deux jeunes gens et les confia au docteur Luigino. Ce dernier, après les avoir examinés, assura que leurs blessures étaient bénignes mais il demanda que Peter demeurât en observation.


  En effet, le récit des deux garçons l’avait fait tiquer.


  Qu’était ce nuage vivant, volontaire, qui avait si bien tenté de kidnapper le géologue ?


  — C’est bien, dit le commodore. Peter, à l’infirmerie, aux ordres du docteur Luigino. Quant à vous, Karlos…


  Il fit une pause et dit, froidement :


  — Je rends hommage à votre courage, aux nobles sentiments dont vous avez fait preuve en allant au secours du géologue-cosmonaute Peter, en péril, et à la façon dont vous l’avez arraché à cette force inconnue.


  Au garde-à-vous, Karlos se félicitait d’une telle mansuétude de la part de son chef.


  Mais Moos poursuivit :


  — Cela dit, vous avez enfreint mes ordres. Vous avez manqué à la discipline. Vous prendrez les arrêts, jusqu’à nouvel ordre… Aspirant Wassili !


  — Commodore ?


  — Enfermez le cosmonaute Karlos dans la cellule d’arrêt. Régime des détenus pour indiscipline, jusqu’à nouvel avis.


  Karlos pâlit. Ce genre de punition était très rare à bord des astronefs. Mais il ne pouvait que s’incliner.


  Il salua et sortit, escorté de Wassili qui lui dit :


  — Mon vieux, je t’aime bien et je regrette. Mais tu comprends…


  — Mais oui, je comprends. Fais ton devoir. Je ne te demande qu’une chose… une faveur.


  — Tu sais, Karlos, si c’est en mon pouvoir…


  — Tu viendras me donner des nouvelles de Peter. Je suis inquiet à son sujet. Luigino n’a pas l’air optimiste. Si ce nuage a laissé en lui des lésions, ou des toxines…


  Wassili se gratta l’oreille.


  — En principe, les indisciplinés sont au secret, mais…


  Son visage s’éclaira.


  — Après ce que tu as fait pour Peter, je peux bien enfreindre un peu le règlement pour toi.


  Ils se serrèrent la main et Karlos, en soupirant dut abandonner son uniforme, ses armes, les insignes de ses fonctions de cosmonaute spécialisé, pour entrer dans l’étroite cellule destinée aux révoltés.


  Là, enfermé comme un rat, il médita, pendant de mornes heures.


  Le docteur Luigino, lui, sondait, radiographiait, analysait et détectait tout ce qu’il était possible d’arracher à un corps humain en ordre de vie, sur la personne de Peter.


  Le commodore avait envoyé d’autres hommes escortés de cyborgs dans les alentours, pour reconnaître la planète. Bien qu’elle semblât de type terrien, il était évident, d’après les rapports, que le volcan était animé d’une mystérieuse volonté. Ainsi que le nuage qui avait si bien attaqué les deux camarades.


  Lors de la seconde fureur de Krââ, l’Onde s’était encore élevée dans le ciel.


  Mais elle n’avait pas abandonné son but : contacter les hommes, les incorporer dans sa masse immense pour se dynamiser et devenir un être évolutif en accaparant les éléments de la pensée qui était la leur.


  L’Onde attendit encore tout un jour. L’astronef demeurait, les hommes n’ayant pas terminé leurs observations.


  Krââ avait éteint son cratère et repris son calme millénaire.


  L’Onde se mit en marche, dans le ciel, vers l’océan. Bientôt, elle surplomba la plage où avait atterri l’astronef.


  Lentement, se mêlant malgré sa répugnance aux vapeurs d’eau émanant de la mer, ce qui la rendait difficilement discernable, elle piqua sur le vaisseau spatial.


  Insidieusement, enveloppant la coque d’acier de ses volutes semblables à de la brume un peu plus lumineuse, elle caressa l’ensemble du globe immense, cherchant une entrée.


  Elle la trouva.


  Une fissure imperceptible, mal colmatée, que l’équipage n’avait pas détectée et qui était consécutive à la colère de Krââ, dont les sursauts avaient agi jusque-là.


  Un joint microscopique existait, entre deux plaques métalliques.


  Cela suffisait. L’Onde s’y glissa.


  Tout dormait, à bord de l’astronef, sauf le cyborg de garde.


  L’Onde savait qu’il fallait éviter les humains animés, ou susceptibles de se mouvoir. Seulement agir sur les endormis.


  Elle évita soigneusement le cyborg qui veillait et alla étendre ses nuées vampiriques sur toutes ses proies, qui, dépouillées de leur combinaison, se croyaient bien tranquilles. Les hommes étaient nus, ou en tenue légère.


  L’Onde commença à se répandre sur eux.


  Le cyborg de veille, soudain, s’étonna du silence. Il n’entendait même plus la respiration des dormeurs.


  Il vérifia ce qui se passait, comprit en voyant, au long de la paroi, l’infiltration de l’Onde, simple fil qui s’étendait infiniment et commençait à devenir nuée sur chaque homme endormi.


  Il pressa un bouton et se mit à crier. Une sirène lugubre et puissante commença à résonner à travers l’astronef, où des hommes, déjà atteints plus ou moins gravement, cherchaient à échapper à leur torpeur…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Karlos se morfondait. Il ne dormait guère, lui. D’abord il était ulcéré d’être puni. Son âme loyale lui avait dicté sa conduite. Il devait bien reconnaître que le commodore avait parfaitement fait son devoir en le mettant aux arrêts. Mais lui qui avait parcouru si longtemps les routes stellaires sans jamais encourir le moindre blâme se trouvait profondément humilié.


  Et puis il était anxieux pour Peter.


  Il n’oubliait pas le moment où il avait dû disperser le masque nébuleux pesant sur les traits de son ami ni les efforts qu’il avait dû fournir pour lui redonner la vie avec sa propre respiration.


  Dépouillé de son uniforme, en pantalon et maillot de corps, il s’était jeté sur la dure couchette de la cellule, tout contre la paroi d’acier de l’astronef-sphère. Il rageait. Wassili avait bien promis de lui apporter des nouvelles, mais ce ne serait guère avant l’aube prochaine.


  Le cri du cyborg, la sirène d’alarme et, tout de suite, un certain tumulte à bord le firent bondir sur ses pieds.


  Instinctivement, Karlos se rua vers la porte. Naturellement, elle était solidement fermée.


  Rageur, le solide gaillard qu’il était y usa ses poings noueux, faisant saillir les muscles de son torse bronzé, harmonieux dans sa puissance. Mais la porte ne céda pas.


  L’oreille appliquée à la serrure magnétique qu’il eût fallu un rayon inframauve pour faire sauter, il entendit des appels, des gémissements, des propos incohérents.


  — Ah ! çà !… Ils sont tous ivres ?…


  Les voix pâteuses, les mouvements assurément lents de tout l’équipage, les maladresses réitérées qui les faisaient se jeter contre les meubles et les cloisons, et renverser tous les objets fragiles, le plongèrent dans une sorte de stupeur.


  Il tapa contre la cloison, appela, vociféra :


  — Wassili ! Wassili !


  C’était un cas de force majeure. Sans doute l’astronef était-il attaqué. Peut-être, sur cette planète diabolique, n’y avait-il pas que des volcans susceptibles et des nuées trop entreprenantes, mais aussi des « Martiens ».


  Et quand lesdits « Martiens », habitants de telle ou telle planète attaquaient les premiers, Karlos le savait, la position des envoyés du système solaire était difficile, quant à l’accomplissement de la loi qui enjoignait de demeurer pacifiques à leur égard.


  Mais Wassili ne venait pas. Le vacarme continuait et Karlos entendait des pas pesants, voire des bâillements, des bruits de chute, des coups, des jurons indiquant que lesdits coups étaient le fruit de manœuvres maladroites.


  Il pensa aussi à appeler Peter, sans plus de résultat.


  Et puis tout à coup il comprit.


  Il demeurait plaqué près de la porte et, par la serrure magnétique qui constituait une minuscule ouverture, il vit apparaître quelque chose.


  Un mince fil blanc, semblait-il, mais un fil qui grossit, plus exactement se déploya, se recourbant capricieusement.


  — Le nuage ! hurla Karlos.


  L’Onde, en effet, s’infiltrait partout. Seulement, avec Karlos elle comprit tout de suite l’inanité de ses efforts. Lui connaissait la tactique : résister par le mouvement, le hideux vampire de brume n’étant agissant que sur les êtres inertes.


  Il n’avait pas besoin de cela pour s’agiter, si bien que l’Onde, comme si elle se reconnaissait impuissante, reflua par la serrure. La curieuse fumée, comme sur un film au ralenti, diminua, repliant ses volutes, et s’engouffra en retrait dans l’ouverture.


  Karlos, comprenant le péril, hurlait maintenant qu’on vint le délivrer.


  Le cyborg avait donné l’alarme à temps. Outre le commodore et le médecin, dix hommes et dix cyborgs en tout composaient l’équipage. Tous dormaient au moment de l’attaque, mais la sirène les avait réveillés alors que l’Onde commençait seulement à se déployer sur eux.


  Si bien qu’ils n’étaient pas totalement neutralisés. Engourdis, le cerveau noyé de vague, ils s’éveillaient, cherchaient à comprendre…


  La présence de la brume vivante, décrite par Peter et Karlos, les renseigna bientôt. Malheureusement, ils étaient déjà presque tous en partie intoxiqués et ils s’agitaient péniblement, s’interpellaient comme un chien battu à mort qui ne desserre cependant pas les mâchoires sur une proie.


  Soudain, une voix pâteuse parvint à Karlos :


  — Karlos… Vous êtes… indemne ?


  — Oui, commodore, venez me délivrer.


  — Je viens. Je viens… je…


  Un hoquet coupa la parole à Moos. Karlos comprit que le commodore de l’astronef, l’ayant sans doute entendu, cherchait à venir à son secours, autant que ses forces le lui permettaient.


  Le tumulte incessant semblait prouver que tous continuaient à demeurer partiellement sous l’influence du nuage. Si bien que le pire demeurait à craindre.


  Dans son malaise, d’ailleurs atroce, le commodore avait perçu la voix de Karlos. Il avait compris que, tous ses hommes, tous ses cyborgs, étaient plus ou moins handicapés, mais qu’un seul homme demeurait sans doute sain et sauf : le prisonnier.


  Il marchait vers la cellule, où Karlos se débattait toujours, les poings en sang à force de cogner.


  — Commodore ! Je ne vous entends plus… commodore !


  Moos s’était tu.


  Dans le couloir menant à la cellule, il chancelait, ne s’étant traîné jusque-là que par un sursaut de volonté. Il voyait, autour de lui, des hommes à terre, d’autres hoquetant sur leurs couchettes. Il leur jetait, péniblement :


  — Remuez… Débattez-vous…


  Ils essayaient tous d’obéir, mais l’Onde les tenait déjà.


  — Commodore ! hurla encore Karlos, angoissé de ne plus entendre venir l’officier.


  Moos voyait, autour de lui, se former un véritable cocon luminescent ; l’Onde ne pouvait le pénétrer tant qu’il se débattait, mais semblait le guetter, accumulant ses volutes, attendant sans doute qu’il succombât.


  Il fit encore un pas, avec une peine considérable. Il avait déjà en lui assez de l’entité-nuage pour être au bord de la syncope.


  Il tomba, et Karlos, horrifié, entendit la chute qui résonna longuement dans la sphère de métal.


  Karlos jura par toutes les comètes de la Voie lactée mais, presque aussitôt, dans le murmure permanent émanant de tous ces hommes qui se débattaient, il entendit une sorte de frottement, de raclement.


  Il comprit : Moos se traînait vers la porte.


  Cela dura un siècle, puis la fermeture magnétique joua et la porte s’ouvrit enfin.


  Karlos ne vit pas Moos tout de suite. Il lui fallut baisser les yeux. Le commodore était sur le plancher, écroulé après ce dernier effort, et l’Onde pesait sur lui.


  Karlos le releva, le secoua avec vigueur, ce qui eut pour effet d’éloigner un peu la nébulosité


  Mais, dans l’astronef, il voyait avec horreur des cocons géants. Certains hommes, certains cyborgs, dont l’arrière-gorge était envahie par l’Onde au moment de l’alarme, ne se débattaient déjà plus. D’autres, tirés de leur torpeur, luttaient de leur mieux. Seul, le guetteur qui avait été surpris en pleine lucidité résistait tout naturellement en cherchant à tirer ses camarades de leur inertie, totale ou partielle.


  L’Onde, selon le degré d’apathie de ses victimes, tissait autour de chacune d’elles ses voiles blanchâtres, ce qui donnait d’énormes masses livides affectant vaguement la forme d’un sarcophage de cauchemar autour des marins de l’astronef.


  Soutenant le commodore, remuant le plus possible pour parer à l’attaque du nuage, Karlos avança à travers les couloirs.


  La situation était désastreuse.


  Il jeta un regard vers la porte de l’infirmerie. Où en était Peter ? Il eût donné cher pour courir à son secours. N’était-il pas, cette fois, en train de succomber, victime d’une deuxième tentative du nuage maudit ?


  Soudain, il parla, à l’oreille du commodore. L’officier était trop affaibli pour résister. Il le tenta, cependant :


  — Non… pas cela… Je vous interdis, Karlos…


  Mais le vigoureux jeune homme, le seul indemne à bord avec le cyborg de veille qui, lui, secouait méthodiquement ses compagnons les uns après les autres sans grand résultat, avait déjà pris une résolution désespérée.


  — Commodore, dit-il, je désobéis encore. Après vous me mettrez aux arrêts… aux fers… vous me ferez désintégrer à l’inframauve si cela vous chante. A condition…


  Il eut un geste large en plaquant Moos contre la muraille où il l’adossa.


  — A condition que j’en revienne !…


  Le commodore essaya faiblement de le héler. Il avait déjà disparu.


  Des hommes, minés par l’Onde, tombaient et d’autres venaient à leur secours, menés par le dernier cyborg vaillant, si bien que personne ne succombait totalement. Mais comme on n’arrivait pas à retrouver une liberté complète, l’Onde s’acharnant à demeurer, Moos comprit que tout cela était un cercle vicieux et que la situation pouvait se prolonger indéfiniment.


  Les plus solides succomberaient finalement à la fatigue et alors le nuage tenace finirait par l’emporter.


  Le commodore entendit que jouait le sas magnétique donnant accès au-dehors par un petit escalier de métal.


  Les pas de Karlos sonnèrent sur les degrés. Le commodore, chancelant, alla vers un hublot, y appliqua son visage brûlant…


  Au-dehors, c’était la plage, battue des flots. Mais le vent était faible, ce qui permettait l’action de l’Onde qui s’étendait en nappes brumeuses autour de l’astronef.


  Et le commodore vit Karlos.


  Simplement, le jeune homme avançait sur la plage. Il réalisait point par point le programme qu’il avait annoncé au commodore. Celui-ci le vit se déshabiller – ce qui était rapide en raison de sa tenue sommaire – puis, entièrement nu, s’étendre sur le sable de la plage, les bras en croix, les jambes légèrement en équerre, le visage tourné vers le ciel.


  Le commodore se demanda un instant si le sacrifice serait vain ou accepté du destin.


  Ce fut cette dernière hypothèse qui l’emporta.


  L’Onde, dont la majeure partie demeurait au-dehors, errant sur la plage autour du globe de métal, étendant ses bras immenses sertis de formes animales ou végétales enchâssées comme des fantômes lumineux, était intéressée par cette proie nouvelle, si totalement offerte.


  Le commodore vit frémir la masse de l’Onde. Au lieu de tous ces êtres palpitants qui se tenaient dans l’astronef, et dont la moindre défaillance était palliée par l’effort d’un camarade, le nuage découvrait un homme totalement dépouillé, inerte qui, le commodore s’en rendit compte, retenait sa respiration au maximum, pour arriver à l’immobilité quasi complète.


  L’Onde hésita, commença à s’accumuler au-dessus de l’homme nu.


  Puis, d’un seul coup, renonçant à traquer les hommes de l’astronef, elle reflua, comme elle l’avait fait depuis la cellule où Karlos avait été enfermé. Le nuage se replia, s’amenuisa, libérant tout l’équipage d’un seul coup. Par la fissure de la carêne, l’Onde entière sortit et s’aggloméra à la grande masse nébuleuse qui formait, au-dessus de la plage, le nuage discal, son aspect favori.


  Et le monstre, en mille tentacules, s’abattit sur l’homme, s’infiltra en lui, le pénétra, le recouvrit de sa masse qui, en quelques secondes, lui forma un épais linceul phosphorescent et morbifique.


  Un râle fit se retourner le commodore.


  Il vit Peter.


  L’athlète blond était livide. Il s’était extirpé de l’infirmerie où Luigino, luttant de son mieux, l’avait protégé en se protégeant lui-même contre les atteintes de l’Onde. Peter avait cherché Karlos, à la cellule, puis derrière le commodore.


  Il venait de rejoindre son chef et, par le hublot, assistait à l’horrible chose.


  — Commodore… Il faut le secourir… Sortir…


  Moos secoua la tête.


  — Trop tôt encore. Nous sommes tous intoxiqués, défaillants. Le nuage peut quelque chose contre nous. Nul ne doit sortir. Et il faut, d’abord, trouver et réparer la fissure par laquelle il a pénétré.


  Peter était très affaibli. Mais il se révolta :


  — Commodore ! Commodore ! Mais Karlos va périr… Le nuage…


  — C’est un héros, dit simplement l’officier. Il s’est livré, pour nous sauver tous.


  C’était, à bord, un équipage de spectres. Mais, petit à petit, tous sortaient du cauchemar.


  Le commodore prit le bras de Peter.


  — Soyez digne d’un tel ami. Aidez-moi ! Pour le salut de nous tous !…


  Peter claquait des dents. Mais, après un dernier regard désespéré vers la plage où le corps de Karlos avait totalement disparu, enveloppé par l’Onde qui s’accumulait sur lui, il fit un signe approbatif, la gorge trop serrée pour pouvoir parler.


  A bord, on s’activa, en efforts atrocement pénibles. Il fallait réparer la fissure provoquée par le séisme qui eût été fatale lors du départ vers l’espace. Il fallait soigner tout ce monde et Luigino n’y suffisait pas.


  Deux heures s’écoulèrent. Tant bien que mal, le commodore et les siens avaient remis de l’ordre à bord.


  De l’Onde, plus trace. Attirée par l’appât vivant qu’était Karlos, l’entité-nuage s’était acharnée sur lui. Et, courageusement, il s’était laissé dévorer.


  Peter, qui allait mieux et auquel Luigino venait de faire avaler un réconfortant, alla de nouveau vers le hublot.


  Il hurla :


  — Commodore !… Karlos… Le nuage l’enlève… l’emporte… Il faut le secourir. Peut-être est-il encore temps.


  Moos fit braquer les périscopes, ce qui était préférable à la visibilité des hublots.


  L’Onde, satisfaite, emportait sa proie.


  Le corps de Karlos, totalement invisible mais discernable grâce à l’épaisseur nébuleuse accumulée sur lui, commençait à prendre de la hauteur.


  Toute la masse de l’Onde agissait sur lui. Cocon géant, parfaitement vivant mais neutralisé, semblable aux animaux et aux plantes que l’entité avait déjà absorbés, il n’était, dans les capricieuses volutes, qu’une fraction de l’être immense qui, déjà, cherchait à s’infiltrer dans son cerveau pour y découvrir le secret de la pensée qui lui donnerait la suprême puissance…
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  Krââ pouvait constater que deux formes s’élevaient dans le ciel de la planète, deux formes de nature, de contexture extrêmement différentes, l’une suivant l’autre, évoluant autour de son front majestueux.


  Elles se suivaient, semblaient s’épier, se mesurer, s’éviter et se chercher, pour s’éviter encore, soit en prenant de la distance, soit en filant en altitude.


  Un grand disque nébuleux luminescent, de mille mètres de rayon, tentait d’échapper à la poursuite inlassable, tenace, d’un globe étincelant, semblable à un astre d’argent, beaucoup plus petit, mais aux évolutions plus souples et plus rapides.


  L’Onde emportait Karlos et l’astronef s’était attaché à sa suite, le commodore et son équipage étant décidés à tenter l’impossible pour sauver – si c’était encore possible – celui qui s’était sacrifié au salut de tous.


  Pour accomplir sa besogne d’assimilation d’un être, l’Onde eût nécessité le grand repos, la stagnation absolue pendant une période équivalant à des semaines, en durée terrestre.


  Elle emportait sa proie ; déjà, elle la sondait amoureusement, frémissant de découvrir l’étincelle qui la vitaliserait démesurément.


  Mais l’astronef, petite tache de lumière et de métal, mené, lui, par cette incomparable intelligence convoitée par l’Onde, s’acharnait à troubler la formidable digestion, harcelant le monstre dévorant sans lui laisser un instant de répit.


  Maintenant impassible, ayant éteint ses cratères, nivelé ses crevasses, réaggloméré ses flancs entrouverts par ses palpitations furieuses, Krââ assistait à ce duel-poursuite, pensant qu’il n’y jouerait d’autre rôle que celui de témoin.


  L’Onde tenta de se réfugier autour du sommet de l’être-montagne, y prenant sa forme habituelle, en la circonstance, celle d’un immense anneau cerclant le front de Krââ.


  Mais le globe d’argent fonça, chercha à troubler de sa masse l’anneau géant, visant le point où l’Onde formait une sorte de nœud opalescent dans lequel était enfermé le corps de Karlos.


  La couronne nébuleuse reprit hâtivement sa forme discale, afin de resserrer ses éléments moléculaires qui, annulairement, se distendaient.


  L’Onde craignait, en relâchant son étreinte, de laisser échapper le corps humain qu’elle enserrait jalousement. Elle étreignait la victime et, gênée par l’infatigable poursuivant, redoutait pardessus tout de devoir l’abandonner.


  C’était, depuis l’Etemité, le premier homme qu’elle capturait.


  Il s’était offert et, au lieu de continuer à lutter pour s’emparer des autres, elle avait profité de l’occasion. La complaisance totale du sujet avait favorisé le rapt. Maintenant, l’Onde était décidée à garder l’homme, auquel l’union intime la fondrait, pour donner naissance, l’entité-nuage l’espérait obscurément, à un être nouveau, prestigieux dans son inédit, incomparable dans son champ d’action, plus puissant que Krââ lui-même.


  A bord, par les hublots et les périscopes électroniques, orientés dans tous les azimuts possibles et qui sur leurs écrans reflétaient exactement le paysage extérieur, le commodore, Luigino, Peter, Wassili et les autres suivaient anxieusement l’évolution de l’Onde.


  L’astronef était réparé. Maintenant, grâce au travail minutieux et précis des cyborgs spécialistes, à l’habileté sans défaillance, sa carène formait de nouveau un bloc absolu, sans aucune fissure qui eût permis â l’Onde de pénétrer.


  Et l’entité se rendait compte du péril que représentait ce bloc, fonçant dans sa chair-nuée tel un projectile qui pénètre en un muscle vivant.


  Peter était pâle. Il dissimulait son émotion. Mais tous, à bord, du moins ceux qui étaient intégralement humains, à rencontre des cyborgs, partageaient son angoisse.


  Karlos était-il encore vivant ?


  Peter l’espérait. Lui-même, victime de l’Onde, n’avait-il pas été sauvé alors que, déjà, le pernicieux nuage s’infiltrait jusqu’en ses poumons ?


  Luigino émettait l’hypothèse que, libéré de l’emprise, Karlos pourrait être rappelé à la vie. Le commodore était décidé à poursuivre l’Onde, à venger Karlos s’il ne pouvait le sauver.


  Inlassablement, l’astronef traquait le nuage fugitif.


  Tantôt au-dessus des plaines tourmentées et chaotiques, tantôt au-dessus de l’océan, tournant autour de Krââ dont le massif offrait sa puissance majestueuse, les deux antagonistes ne s’arrêtaient pas.


  A plusieurs reprises, l’Onde tenta l’attaque. Mais elle dut renoncer devant l’inanité de ses efforts. Elle enrobait l’astronef, l’enveloppait de ses nuées. Vainement ! La coque, comme fondue d’une seule coulée depuis que les cyborgs l’avaient réparée, résistait victorieusement à ses efforts.


  Et la présence du globe métallique dans sa masse, perturbant et diluant ses couches internes, affaiblissait l’entité-nuage, qui avait déjà fort à faire pour continuer à transporter Karlos, singulièrement pesant, beaucoup plus que les petits animaux, volatiles ou plantes que l’Onde conservait en elle pour se vitaliser.


  — Commodore, le nuage est sensible à la fumée… à la flamme…


  Felipez, le zoologiste, avait soigneusement étudié la question. Il estimait qu’on pouvait, sinon détruire, du moins handicaper considérablement l’Onde en y précipitant, soit des jets de feu, soit une simple projection de fumée. Bien que vivante, l’Onde, Felipez en était certain, demeurait de l’ordre des vapeurs et restait soumise aux lois physiques universelles régissant ces formes naturelles.


  Mais le commodore hésitait à utiliser de tels procédés. Certes, Peter l’avait affirmé, l’inframauve était un adversaire redoutable pour l’Onde.


  Cependant, toute action risquait, dans cette masse cotonneuse, d’atteindre Karlos, ce qu’il fallait éviter à tout prix.


  Après une nouvelle poursuite, l’Onde stagnait, à basse altitude, à quelques dizaines de mètres au-dessus de l’océan qui battait les flancs de Krââ.


  L’astronef poursuivait un mouvement circulaire au-dessus de l’être-montagne, cherchant à rejoindre l’Onde qui lui avait échappé en modifiant sa forme une fois de plus et en se glissant dans un défilé, pratiqué dans le flanc même de Krââ.


  Y risquer l’astronef eût été de la dernière imprudence


  Le commodore l’avait compris et il avait renoncé à y précipiter son navire. Mais il n’abandonnait pas pour cela et, après avoir exécuté un vaste détour au-dessus et autour du massif, le vaisseau spatial, progressant à l’allure très réduite qui était la sienne alors qu’il ne voyageait plus dans le vide, se préparait à rejoindre de nouveau le nuage vivant qui tentait de lui échapper.


  L’œil au périscope, Wassili s’exclama :


  — Le nuage tente une manœuvre…


  Peter se précipita aux hublots, ainsi que les hommes qui n’étaient pas rivés à leur poste par le service.


  Udiel et les autres cyborgs regardaient leurs frères humains avec un sourire un peu méprisant. Ils n’arrivaient pas à saisir tout l’intérêt que prenaient les hommes au salut d’un seul, fût-il le héros qui avait libéré l’équipage. Ils estimaient qu’on perdait du temps, et qu’on aventurait dangereusement l’astronef. Si un cyborg eût accompli un sacrifice semblable à celui de Karlos (par ordre et non par esprit de dévouement) ils eussent trouvé cela tout naturel mais, le navire une fois libéré, ils eussent poursuivi leur voyage en abandonnant le sacrifié, sans souci, sans remords. Chacun d’entre eux, ils le savaient, aurait pu être choisi poux une telle action et ils l’auraient accomplie non sans répugnance peut-être, du moins avec une résignation de larve.


  Ils n’étaient pas des hommes. Ils n’aimaient pas.


  Peter, lui, voulait sauver Karlos.


  Il voyait maintenant quelle était la manœuvre détectée par l’aspirant-botaniste Wassili.


  L’Onde, instinctivement, cherchait à s’incorporer aux nuages très bas, aux masses brumeuses d’origine aqueuse qui montaient de l’océan, très calme, à peine fouetté de vent, mais surchauffé par l’autre qui brillait à son zénith et répandait des torrents d’or sur les falaises de Krââ.


  Ainsi, l’entité espérait se dissimuler à la vue des humains, et échapper par cette tactique, valable pour un cerveau d’autruche.


  Mais sa luminosité, d’autant plus apparente que les molécules se resserraient, la trahissait. L’Onde eût pu se diluer à l’infini et, par cela, finir par tromper la vue aiguë des hommes de l’astronef.


  Seulement, pareil agissement lui était interdit car, dans ce cas, le relâchement général l’eût conduite fatalement à abandonner ses proies et particulièrement Karlos, plus pesant que tout autre captif de la masse vaporeuse.


  L’ardent désir de délivrer Karlos inspirait Peter.


  — Commodore… Le nuage ne s’éloigne guère de la montagne. Or, ce mont, j’ai cru le constater, est vivant, et réagit aux coups…


  — Que suggérez-vous, Peter ?


  — Il faut obliger le nuage à abandonner Karlos, en l’astreignant à la dilution. Il est certain que, dans ce cas, si cette brume pensante, ou à peu près, cesse d’être compacte, nous le lui arracherons d’autant plus aisément qu’elle s’amenuisera.


  — D’accord. Ensuite ?


  Peter parla. Le commodore écouta attentivement et prit l’avis de l’aspirant et du médecin, ses lieutenants à bord.


  Ils approuvèrent.


  Une sorte de trêve s’établit tacitement, entre les deux poursuivants.


  L’Onde, sournoisement, poursuivait sa manœuvre. Elle s’étalait au maximum, abandonnant ses formes classiques de disque ou d’anneau. En volutes capricieuses, en arabesques sans cesse renouvelées, ne conservant en son sein que le minimum de densité pour enserrer en cocons luminescents les proies dont les formes se dessinaient très précisément au fur et à mesure que l’ensemble s’effilochait, l’entité se mêlait le plus possible aux brumes de l’océan.


  L’astronef faisait du sur-place, petit soleil immobile à hauteur du rivage, d’où il surveillait à la fois la surface de la mer, l’Onde et les nuées qui l’entouraient, et Krââ.


  L’être-montagne, paisible, ne se souciait de rien, se prenant pour l’arbitre de cet étrange tournoi.


  Soudain, de l’astronef, un jet de couleur parme jaillit, étrange javelot de feu.


  Le grand tube inframauve de l’astronef, qui était aux pistolets individuels des cosmonautes ce que le canon est au browning, lançait son redoutable rayon, non sur le nuage vivant, mais directement vers Krââ.


  Au poste de combat, le commodore, Peter, Wassili, et Udiel, infaillible pointeur, se tenaient autour de la pièce.


  Ils virent, par le périscope électronique, l’inframauve qui atteignait un des flancs rocheux de Krââ. Un petit nuage de poussière se forma aussitôt, la roche étant littéralement pulvérisée sur une large surface. Une avalanche roula vers les ravins, avec un sourd grondement et des éboulis allèrent s’engloutir dans les flots de l’océan.


  Peter et les autres attendaient la réaction de l’être-montagne.


  Il n’y en eut aucune.


  Pourtant, on savait qu’Udiel, comme tous les cyborgs, n’était pas sujet aux défaillances, si infimes soient-elles, qui atteignent souvent les humains. Son œil à l’étrange acuité visuelle, son doigt précis de pointeur, étaient sans faiblesse.


  Et puis ils avaient vu le résultat du coup au but.


  — Alors ? demanda Wassili après quelques secondes de silence, résumant ainsi l’opinion générale.


  Peter était blême. Il avait espéré tout de sa tactique et voilà que c’était un échec.


  — Etrange, dit le commodore. Aucun frémissement. Le volcan demeure apparemment la plus paisible des montagnes. Vous seriez-vous trompé, Peter, et l’éruption, le séisme auxquels vous avez assisté et dont nous avons constaté les effets jusqu’en notre lieu d’escale ont-ils été le fait d’une coïncidence et non de la vitalité spéciale de ce… de cet être d’une nature inédite ?


  Peter secoua la tête.


  — Non !… Non !,.. Il vit, j’en suis sûr !…


  Il lut un certain scepticisme sur les visages du commodore et de l’aspirant.


  Udiel, lui, était franchement ironique, avec cette cruauté sans dissimulation qui était celle des cyborgs qui, selon les circonstances, ignorant les nuances, étaient franchement expressifs dans leurs sentiments, ou totalement impassibles.


  Mais Peter voulait lutter. La vie de Karlos n’était-elle pas en jeu ?


  D’un regard où se lisait son angoisse, il suivit, par l’écran périscopique, l’Onde qui cherchait toujours sa dilution dans les brumes sans pour cela cesser d’enserrer l’homme qui s’était sacrifié.


  Pour le maintenir, l’entité lâchait du lest, resserrait ses efforts sur la proie humaine, libérant pour diminuer la dispersion de ses forces, plusieurs oiseaux qui, un peu gourds, se débattirent et reprirent plus ou moins péniblement leur vol et des animaux et des plantes qui eux, tombèrent dans les flots où ils furent promptement engloutis.


  — Un peu de vie dans cette planète de mort, dit paisiblement Wassili. Ces oiseaux, qui sortent du nuage vivant, sont sans doute, avec quelques rares poissons, les derniers représentants de la matière animée en un tel monde.


  Peter regardait le commodore, suppliant du regard, mais en conservant une attitude digne, que l’effort rendait un peu guindée.


  — Il faut, dit Moos, récidiver. Udiel, à votre poste. Wassili, tirez… tirez de nouveau. Ils n’est pas impossible que nous n’ayons pu du premier coup, atteindre le point sensible. Ce mont, s’il est vivant, peut représenter une certaine masse vitale enchâssée dans le mouvement géologique.


  Peter retint un sourire. Cette thèse, il l’avait ébauchée, lui, le spécialiste en minéralogie, dans son rapport. Et il était reconnaissant au commandant de l’astronef de s’en souvenir.


  Alors, on précipita l’expérience. Wassili, en rapides calculs, réglait le tir. Entre-temps, sur un mot de Peter, le commodore avait donné d’autres ordres et l’ami de Karlos avait quitté le poste de combat.


  Il s’équipait, avec deux cyborgs, et prenait place à bord d’un des canots du bord.


  Ces embarcations, destinées autant à la reconnaissance rapprochée qu’aux opérations de sauvetage, étaient en réalité de petites soucoupes volantes, du modèle classique enseigné aux Terriens par leurs premiers visiteurs interplanétaires.


  Ainsi, instruit par le comportement du nuage qui avait abandonné certaines de ses proies au-dessus de la mer, Peter pouvait-il penser pouvoir agir pour le salut de Karlos, si l’attaque contre Krââ donnait le résultat escompté.


  L’inframauve, maintenant, harcelait l’être-montagne. Dix fois l’effrayant rayon mordit ses falaises, ses corniches, ses sommets et ses flancs : escarpés.


  Sans résultat, et l’hypothèse, de Peter se confirmait. La partie vivante était enfermée, peut-être défendue par une cuirasse de pierre.


  En cherchant pour la première fois la dispersion du brouillard vivant, les deux cosmonautes égarés dans le désert l’avaient atteint par hasard dans ses œuvres vives.


  Il importait de récidiver.


  Dans le canot-soucoupe, prêt au départ, Peter grelottait d’impatience, sous les regards mornes et méprisants des deux cyborgs lesquels considéraient toujours avec un certain écœurement les passions des hommes.


  Au onzième coup, Krââ fut atteint…


  Le mont parut se cabrer. Il frissonna et, autour de lui, la plaine rocheuse se fissura, changeant d’aspect une fois de plus ; les flots qui battaient ses flancs se mirent à bouillonner et, en la partie supérieure, un cratère spontané s’ouvrit, qui exhala le hurlement du monstre, en un interminable krââ…. krââ… krââ… qui glaça d’horreur les cosmonautes, et jusqu’aux cyborgs.


  Mais Peter qui, dans la soucoupe, gardait l’œil rivé au périscope interne, jeta un cri de bonheur.


  Il ne s’était pas trompé. La colère de Krââ atteignait, comme à chaque reprise, l’Onde qui ne s’éloignait guère de lui, même en ses plus capricieuses fugues.


  Dans les masses brumeuses, elles-mêmes légèrement ébranlées par le souffle formidable qui contrebattait les brises marines, on vit la chair luminescente de l’Onde qui se repliait, qui se contractait comme une plante sensitive intensément développée.


  L’inframauve, maintenant, ayant touché le point sensible, reprenait ses attaques et tirait sans arrêt.


  La colère de Krââ augmentait. Le monstre, furieux, attaqué comme il ne l’avait jamais été, semblait se cabrer sur place et chercher à s’arracher à l’incommensurable douleur qui le déchirait.


  La plaine devenait un effroyable chaos et les rivages éventrés laissaient pénétrer vers les terres des torrents furieux, l’océan bouleversé se précipitant par ces failles spontanées.


  Le ciel, le sol, la mer, tout était en proie à la furie de Krââ, frappé comme un fauve rebelle par un dompteur qui non seulement le torture mais l’humilie en même temps.


  Felipez qui, pour l’instant, dirigeait le pilotage de l’astronef, avait fort à faire pour maintenir la stabilité de l’engin dans une pareille tempête, qui confinait au cataclysme.


  — Cette planète va éclater, dit posément Wassili.


  Le commodore approuva.


  Un cyborg de surveillance cria :


  — Le nuage vivant se dilue !…


  La voix du commodore tonna :


  — Soucoupe !… Prêt ?


  — Oui, commodore, lança Peter qui ravalait son émotion.


  A partir de cet instant, ce fut extrêmement rapide.


  Trois fois, impitoyablement, l’inframauve laboura la chair de l’être-montagne et à chaque reprise, l’éruption prit d’étonnantes proportions tandis que les séismes qui ravageaient maintenant la planète en modifiaient totalement l’aspect.


  Horrifiée, l’Onde, qui n’avait jamais vu Krââ ainsi, cherchait à s’élever, en luttant pour maintenir encore Karlos en son sein.


  Déchirée, elle avait libéré les autres vivants et, seuls, les oiseaux pouvaient survivre. Encore quelques-uns furent-ils véritablement carbonisés par le souffle brûlant de Krââ, qui emplissait l’air de torrents fulgurants.


  Sa bave, en lave de feu, vaporisait les eaux qui cherchaient à présent à l’assaillir de toutes parts.


  Peter ne s’était pas trompé, l’Onde n’y pouvait résister.


  Au-dessus de l’océan maintenant déchaîné, elle se déploya, tel un grand voile déchiqueté.


  La soucoupe jaillissait des flancs de l’astronef-globe, piquait vers le point où agonisait l’entité-nuage.


  — Feu ! cria le commodore, l’œil au périscope.


  Il suivait passionnément les convulsions de Krââ, dont les rugissements, littéralement assourdissants, emplissaient l’atmosphère, dominaient le fracas de l’océan soulevé et éveillaient de multiples échos sur ce monde voué au silence quasi total depuis des siècles.


  Les quelques oiseaux libérés par l’Onde et qui avaient échappé au désastre fuyaient à tire-d’aile, dans cette tempête d’air, de feu et d’eau, cherchant éperdument quelque refuge sur cet univers de désolation.


  Tel un autre oiseau d’argent, l’astronef, admirablement guidé et équilibré par Felipez, continuait à évoluer dans les couches perturbées et sa forme sphérique sur laquelle glissaient les chocs atmosphériques lui permettait de tenir malgré tout.


  L’Onde, plus effrayée que jamais, cherchait à se réfugier au large, terrorisée et meurtrie par la rage de Krââ, et incapable de regagner le firmament des plaines, habituellement si calme et où, maintenant, régnait le chaos.


  D’ailleurs, la masse même de Krââ lui barrait la route. L’entité glissait, déchirée par les souffles du volcan et les grondements de l’ouragan qui se déchaînait au-dessus des flots. Elle visait ses dernières forces, plus diluée que jamais, pour enserrer encore Karlos.


  Vint le moment où cela ne fut plus possible.


  Le canot-soucoupe évoluait dans la chair même de l’Onde, dirigé par Peter assisté des deux cyborgs.


  Haletant, l’athlétique garçon voyait faiblir son ennemie. Il jetait des ordres, tout en demeurant en liaison-radio avec le commodore.


  Celui-ci, et ceux de l’astronef, suivirent le dénouement rapide comme un éclair.


  L’Onde lâcha, en un spasme douloureux, et étendit son immense corps nébuleux à travers les nuages qui croulaient jusqu’au ras de l’océan.


  On avait pu voir, dans la masse opalescente, dont la luminosité diminuait au fur et à mesure que ses molécules se relâchaient, la silhouette de Karlos, enrobé dans un véritable sarcophage fait de la masse de l’Onde, mais qui s’effaçait petit à petit.


  Quand Karlos fut libéré, dans le suprême effilochement de l’Onde, on entendit, à bord de l’astronef, le grondement de joie de Peter, transmis par la radio.


  Un déclic l’éjectait de son siège de la soucoupe. Le commodore et les siens avaient vu tomber, comme une flèche d’or brun, le corps nu de Karlos.


  Presque instantanément, un autre corps piqua dans les flots verts, javelot blond, celui-là : Peter, qui, prêt à l’action – avait ôté sa combinaison pour être plus à l’aise – après avoir donné ses instructions aux cyborgs.


  Malgré sa grande habitude des aventures interspatiales, le commodore en eut le souffle coupé et, à son bord, les hommes, comme lui, le cœur serré, suivaient avec angoisse le battement des flots où s’étaient engloutis les deux gars, l’un cherchant l’autre.


  Les cyborgs, eux, faisaient très exactement ce qui leur était commandé.


  Le commodore, Luigino, Wassili, Felipez et les autres respirèrent lorsqu’en surface on aperçut deux points, la tête de feu blond de Peter soutenant le crâne d’ébène bouclée de Karlos.


  La soucoupe filait sur les flots, sans les toucher, comme un joyau d’argent dans des éclaboussures d’émeraude.


  Elle s’immobilisa au-dessus des deux hommes.


  Peter nageait avec vigueur, luttant pour tenir hors de l’eau la tête de Karlos. Les cyborgs de la soucoupe, méthodiquement, laissèrent descendre, à moins de trois mètres, une petite échelle mécanique pliante. Peter, sans lâcher Karlos, réussit à attraper le barreau mineur. Tandis qu’un des cyborgs continuait à manœuvrer l’appareil, le second aidait les rescapés.


  Dans le ciel, vaincue, immensément étalée, agitée de soubresauts pénibles, l’Onde semblait se lamenter sur la fin de ses espérances.


  Quand, dans l’Eternité, le sort lui enverrait-il de nouveau des hommes ? Encore, si cela arrivait, n’y aurait-il pas entre eux ce mystérieux courant d’amitié qui les mènerait à l’impossible pour se sauver mutuellement ?


  Quelques instants après, la soucoupe rentrait dans les flancs du globe-astronef. Tandis que Luigino s’emparait sans retard de Karlos et en répondait, constatant qu’il était dans un état qualifié de « suspension vitale » analogue à celles des morts en sursis dont le cœur s’est arrêté, le commodore, brièvement, donnait des ordres.


  L’astronef, d’un bond prodigieux, s’arrachait à l’attraction de la planète et s’élevait à cette altitude où la pesanteur ne joue plus, où les rapports avec la terre ne sont que néant.


  Il était dans l’espace, et ses instruments d’optique lui montraient Krââ explosant dans un torrent de feu qui changeait le décor de la planète.


  Des torrents de vapeur roulaient tandis qu’une véritable chaîne volcanique s’allumait sur tout le relief.


  Dans cette lutte titanesque où se heurtaient l’eau et le feu, l’Onde avait disparu à jamais.


  Peter respirait. On soignerait Karlos, et Luigino, qui, non plus avec le souffle humain, mais avec ses inhalateurs, lui envoyait de l’air dans les poumons, pensait le ramener bientôt à la conscience.


  Peter demanda au commodore :


  — Commandant, considérez-vous notre escale comme un échec ?


  L’officier le regarda, avant de répondre :


  — Non pas. Ce monde était impropre à la vie, avec cette masse nébuleuse qui absorbait toute trace biologique. Notre intervention aura eu pour résultat de la neutraliser pour longtemps, peut-être pour toujours. Les quelques oiseaux qui se sont échappés vivront, Wassili a constaté des traces de végétation. Ainsi, une évolution se fera, et dans quelques milliers d’années, la venue des hommes sera possible.


  L’astronef filait, plongeant dans le subespace, microcosme à travers le Cosmos, portant le génie humain vers les mondes ignorés.
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  La veine frontale saillait chez le commodore Moos. Ce qui indiquait chez lui un haut degré de préoccupation.


  Il se trouvait dans sa cabine privée, minuscule mais admirablement équipée. Le petit écran de télévision reflétait pour lui la salle centrale de l’astronef, située au centre du globe spatial. Salle de récréation et de réunion et, pour l’instant, gymnase.


  Les hommes et les cyborgs, sauf ceux retenus à leurs postes, se livraient, ainsi que le voulait le règlement des interstellaires, à la détente physique nécessaire pour lutter contre l’apathie qui envahit soudain les voyageurs projetés dans l’espace et le subespace.


  Il les voyait, en reliefcolor, il entendait leurs halètements. Car c’était à la lutte gréco-romaine qu’on se livrait, sport favori de ses hommes et de ses cyborgs.


  Felipez affrontait Udiel. Peter se heurtait à un cyborg gigantesque, Zahul, qui n’était pas souvent terrassé. Mais l’ami de Karlos avait besoin de se donner à quelque chose et cette forme de combat le satisfaisait.


  Il enrageait parce que Karlos était absent.


  Karlos allait mieux, beaucoup mieux. Seulement, dès que Luigino avait pu affirmer qu’il était redevenu normal, purifié des atteintes de l’Onde, le commodore l’avait de nouveau bouclé.


  Par deux fois, il avait manqué à la discipline, dont la seconde en sortant de l’astronef malgré la défense de son chef. Il fallait prendre des sanctions.


  On peut être considéré comme un héros, mais subir la punition nécessaire quand même.


  Aussi le grand Zahul avait-il fort à faire pour parer les attaques de Peter. Le commodore, visage crispé, suivait avec attention la lutte de ses gaillards.


  En petit short, jambes et torse nus, ils luttaient. Peter regrettait de ne pas sentir l’adversaire fraternel, Karlos, avec lequel il luttait passionnément, tantôt vainqueur et tantôt vaincu, mais toujours satisfait, retrouvant, dans le contact tiède des poitrines vibrantes un peu de cette humanité qui leur manquait terriblement au cours des explorations spatiales, où le temps ne comptait plus.


  — Cela recommence, murmura Moos.


  Udiel, tout en affrontant Felipez, avait manqué une prise parce que son bras gauche avait été littéralement déporté en arrière. Felipez en profitait, pas longtemps car lui-même, lançant la jambe droite en avant en un mouvement d’une extrême maladresse, incompréhensible chez un athlète de sa trempe, perdait le bénéfice de la manœuvre et n’échappait que de justesse à une nouvelle attaque du cyborg.


  Mais Peter, de son côté, tournait la tête assez sottement alors que le cyborg allait l’agripper et cette faute lui coûta cher. Le géant, avec un de ces sourires cruels qui n’appartenaient qu’à ceux de sa race, cueillit l’athlète blond et le renversa littéralement, le faisant basculer sur son bras puissant, si bien que Peter se trouva déséquilibré sans quitter le sol.


  Il est vrai que cela ne dura pas et que le cyborg Zahul, jetant la main droite en avant, permit par ce manque le rétablissement de Peter qui tomba immédiatement, ayant lancé la jambe gauche en arrière sans raison apparente.


  Le commodore coupa la communication. Il en savait assez.


  Chaque fois qu’un homme ou un cyborg, tout en luttant, projetait un membre en un mouvement absurde et incompréhensible, c’était rigoureusement dans la même direction, l’angle sud-gauche de la grande salle, orientée d’après le poste de commandement situé au sommet du navire sphérique.


  — Toujours le même angle… le même point cardinal mystérieux…


  Manipulant les commandes, Moos faisait apparaître sur l’écran le poste supérieur.


  Wassili s’y trouvait. Dès que l’image de l’aspirant fut formée, le commodore le vit parfaitement blême et le visage tourné, volontairement ou non, on ne savait, en sud-gauche.


  Et le commodore pâlit en apercevant, derrière lui, le tableau de commandes.


  Les aiguilles des manomètres, boussoles spatiales, altimètres, régularisateurs de pression, etc., toutes ces aiguilles affolées ne semblaient plus indiquer de chiffres sages et rationnels.


  Il semblait qu’elles cherchassent à s’échapper de leurs cadrans. Et le commodore savait qu’elles voulaient toutes indiquer l’angle sud-gauche de l’astronef.


  Lui-même eut un mouvement d’épaule dans cette direction.


  — Par tous les météores ! Je deviens idiot !


  Il se morigénait mais il savait que, comme tous les autre, cela l’attirait.


  C’était un drame qui se jouait depuis plusieurs heures et dont les effets, infimes au départ, commençaient à s’accentuer sérieusement.


  L’astronef, après avoir échappé à la planète en feu, impropre à l’implantation des races humaines, poursuivait son voyage dans la constellation des Gémeaux, encore fort mal explorée.


  Tout à coup, entre deux soleils, dans un de ces espaces immenses où nul astre ne brille, où nulle planète ne semble tourner mais où les aventuriers de l’espace découvrent souvent de ces pièges étranges que le vide leur réserve, tout, hommes, cyborgs et machines, sur le navire, s’était senti attiré dans une direction déterminée.


  Wassili l’avait dit. L’astronef devenait la gigantesque aiguille d’une boussole inconcevable attirée vers un pôle inconnu.


  Cela se produisait par instants et engendrait des maladresses invraisemblables de la part des vivants, des perturbations regrettables dans les mécanismes.


  Cellules humaines ou molécules métalliques s’orientaient, franchement, en sud-gauche, déroutant le navire, déséquilibrant son équipage et créant des avaries multiples dans le fonctionnement des circuits internes.


  Le commodore venait d’assister au pugilat fraternel, rendu stupide par les fautes des lutteurs, attirés sans qu’on sût pourquoi par l’angle inconnu, vers lequel ils lançaient le bras, la tête ou la jambe, tandis que l’astronef, il ne fallait plus se le dissimuler, résistant à ses contrôles, commençait à glisser de toute sa masse vers un but indéterminé.


  Wassili ne cacha pas son inquiétude. Le navire n’obéissait plus.


  Le commodore brancha son périscope directement sur l’espace. Les deux soleils apparurent, séparés l’un de l’autre par des immensités qui, au premier abord, paraissaient totalement vides.


  Mais il fallait se défier et Moos, un bon moment, fit osciller son appareil dans tous les azimuts, pestant de temps à autre contre lui-même parce qu’il faisait, contre son gré, des gestes qui semblaient bizarrement indiquer la direction prise par l’astronef.


  Wassili, qu’il voyait toujours par la télé intérieure, donnait des coups de tête ou levait le bras, bêtement, vers l’angle sud-gauche. Aussitôt, d’ailleurs, le botaniste-aspirant jurait comme un païen, invectivant tous les diables connus dans tous les mondes, furieux après lui-même.


  — C’est un fait, dit Moos, nous finirons tous par aller de ce côté, comme des robots.


  — Oui, commandant. Nos hommes et nos cyborgs sont gagnés par la contagion, et nos appareils…


  — Coupez tous les contacts de machinerie et de direction.


  Wassili, sur l’écran du poste de commandement, regarda le reflet du visage de son chef, dont le front était barré par la veine plus saillante que jamais.


  Il hésita un dixième de seconde et comprit.


  Domptant son envie de se braquer encore vers le sud-gauche, il alla presser plusieurs boutons du tableau de commandes.


  Aussitôt, l’astronef cessa d’être empli du ronron perpétuel des machines. Il parut, à tout l’équipage, que le navire, désormais silencieux et docile, tombait, plus qu’il ne progressait, comme une pierre, vers quelque sol inconnu.


  Au gymnase, les lutteurs s’interrompirent. Ruisselants de sueur ils levaient les yeux, écoutaient, tout en essuyant d’un revers de bras leurs fronts moites ou leurs poitrines luisantes.


  Et, de temps en temps un d’entre eux, homme ou cyborg, dans un mouvement évoquant les gestes irréfléchis des névropathes, montrait machinalement le sud-gauche.


  Orientation prise maintenant, on le savait, par l’appareil.


  La voix du commodore sonna dans les micros.


  — Fin du pugilat fraternel. Je vous donne six minutes. Je vous veux tous douchés, rhabillés et prêts en tenue dans la salle centrale. Bloquez toutes les commandes à tous les postes. Le cosmonaute Karlos sera délivré des arrêts. Exécution !


  Les six minutes qui suivirent furent mémorables. Hommes et cyborgs, conscients du danger mystérieux qui commençait à se manifester, se hâtèrent d’obéir. Les pugilistes foncèrent aux douches en un temps record et, séchés instantanément aux ondes dessicantes, endossèrent la tenue de combat, combinaison spatiale souple et pratique, totalement étanche, munie d’un arsenal en miniature : armes, pharmacie synthétique, vitamines en pilules, etc. Sans compter la radio.


  Ils perdirent cependant quelques secondes, les uns et les autres, multipliaient malgré eux les maladresses, têtes, membres, torses se tournant tout à coup, sans la volonté de l’homme ou du cyborg, vers le sud-gauche de l’astronef, sans qu’on sût pourquoi.


  Et chaque fois c’était une réaction d’humeur de la part de l’homme ainsi robotisé, tandis que les autres, qui en avaient ri au départ avaient tous, dans le regard, une flamme d’inquiétude. Même les impassibles cyborgs, assez raisonnables de nature pour évaluer les conséquences d’un pareil phénomène.


  Le commodore descendit dans le gymnase. L’équipage était au complet. Dix hommes, dix cyborgs.


  Alignés sur deux rangs, impeccables, ils se figèrent au garde-à-vous quand parut leur commandant.


  Moos ouvrit la bouche pour parler. Udiel, avec une grimace, envoya le pied vers l’angle sud-gauche. Tous s’en rendirent compte mais le commodore feignit de ne pas s’apercevoir de cette attitude qui constituait un manque à la discipline.


  — Je dois vous prévenir. Notre navire est attiré irrésistiblement par une force que nous n’avons pas encore déterminée. (Le docteur Luigino, jusque-là parfaitement correct dans sa combinaison marquée des galons d’officier montra inconsidérément le sud-gauche de la salle et se reprit en grinçant des dents.) J’ai décidé d’aller jusqu’au bout. Notre mission est l’exploration des terres ignorées et, je ne vous le répéterai jamais assez, l’union avec les peuples éventuels que nous pourrons y découvrir. Ceci en utilisant la non-violence, jusqu’aux extrêmes limites de la patience et de la bonne volonté. Pas de bagarre avec…


  Ici, Karlos, qui était au premier rang, donna un coup de tête dans le vide, montrant ostensiblement le sud-gauche. Mais le commodore ne broncha pas.


  — Pas de bagarre avec les Martiens, reprit-il. J’ai donc fait couper l’action de nos machineries afin de laisser l’astronef « tomber » sur ce pôle attractif. Je compte sur vous tous (bras d’Udiel qui se lève, en sud-gauche). Cette initiative est (nouveau mouvement du docteur Luigino, qui retient un juron avec peine) risquée. Mais ainsi nous découvrirons la vérité comme c’est notre (le commodore lança ses deux mains vers le sud-gauche et faillit être renversé par ce mouvement inattendu. Il conclut avec peine :) devoir !…


  Tandis qu’il donnait ses instructions, tantôt un homme, tantôt un cyborg, tantôt le commodore lui-même, était victime de l’attraction et se trouvait déporté par un mouvement irraisonné. Cela vous venait sans crier gare, sans aucun symptôme d’approche. On faisait le geste et quand on s’en apercevait, il était trop tard, voilà tout.


  Pendant les heures qui suivirent, la situation fut tendue. Les marins spatiaux se croyaient déments, et dans un asile de fous interstellaire. Les uns et les autres étaient sujets, quasi en permanence à ces mouvements irréfléchis, qui leur donnaient l’aspect pénible des grands malades nerveux.


  Wassili et Luigino, qui demeuraient en permanence aux périscopes et aux télescopes, aperçurent enfin la planète.


  Très éloignée des deux soleils visibles, on ne savait encore duquel elle pouvait être le satellite.


  Sa faible illumination ne permettait pas de l’apercevoir de très loin. On en était encore à près d’un million de kilomètres et tout portait à croire que c’était une terre isolée, froide et désolée, privée de lumière et de chaleur, quelque chose comme Pluton, parent pauvre du système solaire, tout le contraire de la Terre féconde et joyeuse.


  De ce monde, on ne savait rien.


  Sinon qu’il disposait d’une force d’attraction proprement extraordinaire pour sa masse, déterminée par les contrôles aux dimensions voisines de celle de la Lune, et que c’était bien là que devait s’achever le singulier périple de l’astronef emporté dans une orbite incompréhensible et involontaire de la part de son commandant et de l’équipage.


  Le commodore décida aussitôt d’accélérer le mouvement en remettant la machinerie en marche.


  Puisqu’on allait vers la planète inconnue, il n’y avait, cette fois, qu’à abonder dans le sens de la puissance attractive en augmentant la vitesse.


  Wassili ayant repris la direction, l’astronef, entraîné à la fois par sa force propre et l’aspiration mystérieuse, fila sur le but à une vitesse fantastique.


  Le commodore désignait l’équipe qui, en canot-soucoupe, allait reconnaître ce monde ignoré et redoutable.


  C’était une mission périlleuse. Un règlement prévoyait que, dans ces cas, les commandants d’astronef avaient le droit d’envoyer des hommes de leur choix en commençant par les indisciplinés. Karlos se trouvait dans cette situation.


  Moos répugnait à utiliser ce genre de procédé. Il préféra demander des volontaires et, sans surprise, avec un petit sourire amusé qu’il réprima pour conserver la dignité de ses fonctions, il enregistra les candidatures de Peter et de Karlos.


  — Comme ça, soupira-t-il, je n’aurai pas besoin de sévir !…


  Wassili et le grand cyborg Zahul, le premier volontaire, le second docile comme ses congénères, complétèrent l’équipage que, d’ailleurs, le botaniste-officier devait commander.


  Felipez, pour l’instant, demeurait au poste de commandement. Tout en dirigeant l’astronef, il ne quittait pas du regard l’étrange planète, dont la masse trouble et pâle évoquait une terre du style vénusien, très enrobée de nébulosités, mais sans reflet solaire.


  Le zoologiste qui, comme tous les cosmonautes, touchait à toutes les sciences et particulièrement aux connaissances spatiales, estimait que c’était là le satellite d’un soleil rose pâle, extrêmement éloigné, et qui n’apparaissait que comme une étoile de moyenne grandeur.


  Il notait les coordonnées, tout en suivant sur l’écran de sidéro-télescopie le reflet de ce monde morne qui grossissait à vue d’oeil.


  De temps en temps, sa main tenant le stylo se levait, malgré lui et se tendait vers la planète. Il tempêtait, comme les autres et se remettait à écrire.


  Tout à coup, Felipez demeura abasourdi.


  Le globle terne roulant dans l’espace et semblant venir à la rencontre du cosmonef qu’il attirait devint quasi luminescent. Toute la masse nuageuse, assez dense, était traversée de lueurs vives et, en plusieurs points de ce globe, Felipez nota des scintillements évoquant des feux d’artifice.


  A quelle échelle géante, pour qu’on pût les distinguer ainsi ?


  Le phénomène ne cessa pas. La planète semblait s’être illuminée.


  En même temps, le cosmonaute sentait naitre, en lui, une euphorie inattendue, succédant aux angoisses et aux irritations des instants précédents où, comme tous ceux du bord, il avait subi l’agaçante servitude des mouvements involontaires.


  D’ailleurs, tous pouvaient constater, en ce moment, que le mal singulier disparaissait. On approchait de la planète et elle cessait de les attirer maladivement.


  Au contraire ! Tous sentaient naître, en eux, une bienveillante impression. Ils n’en voulaient plus à ce monde mystérieux de leur avoir joué ce tour. Mieux, ils se réjouissaient de l’aborder.


  Peter fit remarquer, avec l’approbation générale, qu’il était bien agréable de ne plus subir la névrose des gestes irréfléchis et que, somme toute, les « Martiens » peuplant cette planète leur dépêchaient un message par ondes mentales des plus sympathiques.


  Une griserie légère les prenait. Le commodore, lui-même, très gai en toucha deux mots au docteur Luigino.


  Le médecin de l’espace n’échappait pas à l’amabilité ambiante qui régnait à bord. C’était, d’ailleurs, assez dans son tempérament.


  Seulement, féru de rationalisme, il fit remarquer que tout cela, si plaisant que ce fût, n’en demeurait pas moins surprenant.


  Le commodore acquiesça et fit ses recommandations aux quatre cosmonautes désignés pour la reconnaissance :


  — Cette planète nous a détraqués. Maintenant, elle semble nous attirer en créant en nous des courants favorables à son égard. Je vous demande de vous méfier !


  — S’il y a des Martiens, dit Wassili, il semble que ce soient des Martiens bien accueillants, envers lesquels il n’y aura guère lieu de se forcer pour respecter notre illustre formule !


  — A moins, observa Luigino, qui tenait à son idée, que lesdits Martiens ne soient que de parfaits hypocrites !


  Toutefois, ce fut dans la bonne humeur que s’effectua le départ de la soucoupe. Zahul lui-même fredonnait un refrain de la vieille Terre.


  Wassili était très gai. Quant à Karlos et Peter, c’était la première fois depuis de longs moments qu’ils se trouvaient tranquillement réunis et cela aurait suffi à leur satisfaction, sans préjudice des effluves bizarres émanant de la planète enchanteresse.


  La soucoupe quitta le sphéronef, traversa la zone nuageuse et survola bientôt un monde fort amène d’aspect, où de vertes prairies et des bois piquetés de taches florales se succédaient, autour de cours d’eau, de lacs, de torrents scintillants.


  Scintillants sous quelle lumière ? Là était le hic.


  Parce qu’il n’y avait pas de soleil, sinon une étoile bien lointaine, perdue dans les nuages et bien incapable de les percer de ses rayons.


  Les cosmonautes en étaient surpris. Wassili décida une escale. Peter et Karlos bondirent bientôt sur ce sol neuf. Tout semblait luminescent mais l’impression générale était curieuse.


  — On dirait un décor, fit remarquer Karlos.


  — Oui. Un vaste théâtre, comme ceux de notre système, où tout est éclairé, judicieusement sans qu’il y ait réellement une étoile pour cet effet.


  Zahul, qui inspectait l’horizon, montra quelque chose. Mais il n’eut pas le temps de signaler ce qu’il avait découvert.


  Wassili, le dernier, mettait le pied sur le sol.


  Tout de suite, en lui, le botaniste avait parlé et il s’était penché pour cueillir une fleur dans l’herbe.


  Une exclamation montait de ses lèvres. Il cria :


  — Tu parlais de décor, Karlos. Tu ne croyais pas si bien dire ! Cette fleur… cette herbe… comme cette lumière… Regardez mieux !


  Les jeunes gens se penchèrent. Au bord d’un petit étang, Peter voulut cueillir une sorte de roseau fleuri.


  — Cent millions d’étoiles du diable !… Mais ce n’est pas de la verdure, cela.


  — Non, Peter. Il n’y a jamais eu là-dedans un atome de chlorophylle… Toute la planète est artificielle !
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  L’attention de Zahul, le cyborg, avait été attirée par un phénomène assez naturel d’aspect, spontanément né sur l’horizon. Un arc-en-ciel.


  Après l’étrange découverte de Wassili, les explorateurs cosmiques pouvaient se demander si le météore, comme le reste, n’était pas artificiel. En effet, au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils ne découvraient aucune vie animale. Tout, dans ce monde, était imité.


  A la perfection, certes. Mais sans aucun rapport avec la nature sinon une apparence parfaitement réalisée.


  Ils avançaient à travers un décor. Un décor à l’échelle géante. Un examen approfondi, établi par Peter qui, bien entendu, n’avait pas oublié son scintillomètre, avait permis d’établir que la planète en elle-même, était de type terrien, normalement constituée au point de vue géologique. Elle possédait de l’eau à l’état naturel, mais toute la végétation avait été fabriquée.


  Maintenant, ils éprouvaient un singulier malaise. Tout cela donnait une assez triste impression, après l’enchantement du premier coup d’œil. Ils comprenaient qu’un procédé qui leur échappait engendrait cette lumière, déclenchée automatiquement à l’approche de l’astronef.


  — Ce arc-en-ciel fait partie du diorama, avait déclaré Karlos. Je n’y crois pas !


  — Pourtant, tu peux le voir, répliqua Peter.


  — Oui. Mais il est faux… comme le reste… Toute cette damnée planète est truffée d’artifices. C’est un vrai magasin de farces et attrapes.


  Zahul, avec la placidité rationnelle des cyborgs, avait proposé de marcher dans la direction indiquée par l’arc-en-ciel. Bientôt, les quatre aventuriers ne pouvaient plus douter de la nature synthétique du météore et de la raison de son apparition en cet endroit.


  Il s’effaçait, au fur et à mesure qu’ils progressaient.


  Mais, tandis qu’ils foulaient au pied l’herbe factice et les plantes reconstituées, ils découvraient une véritable cité, d’un aspect imposant, au-dessus de laquelle achevait de se diluer le brillant coloris céleste.


  — Une ville !


  — On peut dire, grogna Karlos, que tout est bien calculé. Nous sommes attirés, irrésistiblement, à bord de notre astronef, vers une planète sans doute morte, sans intérêt, mais si bien truquée qu’elle s’illumine à notre approche, qu’elle dégage une ambiance euphorique pour nous convaincre d’y débarquer et que, dans le cadre soigneusement étudié qui nous accueille, naît un arc-en-ciel aussi faux que le reste pour nous montrer une cité…


  — Peut-être également de contrefaçon, ricana le cyborg.


  Peter redoutait que l’eau ne fût synthétique. Toutefois, après un nouvel examen, il put se convaincre de sa véracité. Quant à la ville, elle semblait bien réelle. Ils ne tardèrent pas à s’en approcher et contemplèrent un ensemble de constructions géantes, aux formes bizarres, dômes surmontés de clochetons et flèches servant de support par quatre ou par six à des constructions d’une audace insensée, véritables blocs ciselés semblant flotter en plein ciel et auxquels on devait avoir accès par des escaliers pratiques à l’entour des flèches-piliers.


  D’impressionnants remparts encerclaient la ville, entièrement conçue selon un plan assez peu compréhensible et dans un style baroque, mais non sans une certaine impression de grâce.


  La tonalité générale était le gris fer, qui luisait singulièrement dans la clarté dont l’origine demeurait toujours incompréhensible.


  — Je me demande si les nuages même sont vrais, grogna Karlos.


  — Sûrement, dit Peter. Comme la terre, la pierre, l’eau. Mais il est évident que tout le reste a été construit de la main des hommes.


  — Si ce sont des hommes, nos « Martiens » !


  — Admettons. Mais on n’en voit pas un !


  C’était vrai. La cité paraissait neuve, comme l’ensemble du décor, avec ses jardins synthétiques et ses forêts en préfabriqué.


  Seulement, pas un « Martien ». Pas un humain. Ni un animal, d’ailleurs.


  La curiosité était si forte qu’ils ne prirent aucune précaution pour franchir les dernières centaines de mètres 3es séparant de la ville inconnue. Ils se sentaient d’ailleurs toujours aussi amènes, de bonne humeur. Wassili soupçonnait quelque stratagème là-dedans.


  Réseau d’ondes ? Elément analogue à la drogue répandue dans l’atmosphère ? La première hypothèse semblait la meilleure, pareil phénomène s’étant produit à bord de l’astronef, à cinquante ou soixante mille kilomètres de la planète inconnue.


  Karlos, décidément réfractaire à l’ambiance euphorique, protesta encore contre la clarté, trop franche, trop crue, et qui ne rappelait en rien celle des dizaines et des dizaines de soleils qu’ils avaient eu le loisir de contempler, depuis la surface de toutes les planètes qu’ils avaient visitée».


  — Pas de jour… pas de nuit… Ce monde qui, à l’état primitif, doit être désolé et glacial, est illuminé comme une vitrine !


  — Ne te plains pas trop, lui répondit Peter. Il est aussi climatisé. Sans cela il est vraisemblable qu’on y périrait de froid, avec au moins du quatre-vingts au-dessous de zéro.


  Wassili se félicita du fait que la regrettable impulsion de gestes irraisonnés ait cessé. Ils rirent en pensant à l’allure qu’ils auraient, maintenant qu’ils avançaient sur un sol ferme, en se désarticulant comme des mannequins, avec des mouvements désordonnés, ainsi que cela leur était arrivé à bord du navire de l’espace.


  Zahul, qui gardait plus de sang-froid que les hommes normaux en raison des circuits intégrés à son organisme, fut encore le premier à voir que, dans les remparts, une porte était pratiquée. Les murailles immenses, lisses, luisant assez sinistrement sous la clarté diffusée de partout et qui ne jetait aucune ombre, ce qui laissait tout le décor d’une platitude affreuse, étaient entaillées d’une voûte bouclée par des battants hauts de près de quinze mètres.


  — Une vraie citadelle, dit Peter. Et pas la moindre poterne. Ces braves gens – toujours aussi invisibles et discrets – sont capables d’appeler les cosmonautes à des millions de kilomètres. Mais il faut croire qu’ils s’en méfient et que, pour pénétrer dans le saint des saints, ils demandent qu’on montre patte blanche.


  — En fait de patte blanche, lança Karlos, toujours énergique, il est possible que ces portes soient solides. Mais un bon petit coup d’inframauve…


  — Je crois que ce sera inutile, dit encore Peter, posant la main sur le bras de son ami, lequel tourmentait déjà son pistolet désintégrateur.


  Ebahis, les trois hommes et le cyborg regardaient les battants de l’immense porte qui s’entrouvraient lentement.


  D’un œil avide, ils regardaient. Ils voyaient apparaître, aù-delà du rempart géant, la cité proprement dite. Peu de maisons basses, presque tout en colonnades, escaliers monumentaux, cathédrales fantastiques et palais de songe. Le tout glacé, compassé, sans vie, luisant de façon presque hostile sous la clarté qui, tombant de partout et sans doute émanant de la matière même, supprimait les nuances et les ombres, ne laissant qu’une impression de désolation à l’œil qui, vainement, cherchait un peu de relief dans ce décor de cauchemar.


  Le premier, Peter fit un pas pour entrer, au mépris de toute prudence.


  Karlos, automatiquement, marcha auprès de lui. Zahul eut un petit sourire pincé. On ne savait ce que méprisait le cyborg. Ou la témérité des deux garçons, ou cette spontanéité qui les menait à se lancer mutuellement dans les pires dangers, simplement pour ne pas s’abandonner l’un l’autre.


  Wassili ouvrait la bouche pour les rappeler, soucieux de son rôle de chef de la petite troupe.


  Il n’en eut pas le temps. Son cerveau était envahi subitement par des pensées qui, assurément lui étaient étrangères.


  Karlos et Peter, d’ailleurs, s’étaient immobilisés. Le cyborg également. Tous, silencieux, recevaient l’émission, branchée en direct sur les centres auditifs cérébraux, sans besoin du support d’aucun nerf acoustique.


  « Vous êtes les bienvenus à Faldaoo, étrangers. Notre gouvernement, nos techniciens, notre peuple, sont heureux que vous vous soyez détournés des routes spatiales pour nous rendre visite. Pénétrez dans notre ville. Vous y trouverez tout ce qui est nécessaire à la vie. Nous ne vous demandons qu’une chose…


  Ici, le correspondant invisible et mystérieux avait fait une pause comme pour bien marquer l’importance de ce qui allait suivre :


  — Nous faisons appel à votre sens de l’honneur pour remplir cette condition : pendant votre séjour, abstenez-vous de tout contact avec la population. Ne cherchez pas à entrer en pourparlers ni à voir ceux qui préfèrent demeurer invisibles à vos yeux. Vous recevrez télépathiquement nos messages. Ainsi, vous ne serez jamais isolés dans Faldaoo.


  L’émission stoppa. Ensemble, les quatre astronautes levaient instinctivement la tête, silencieux, encore sous le coup de cette singulière communication. Ils cherchaient, vers les remparts, vers ce qu’ils apercevaient de la cité, quelque trace de vie, un de ces habitants de Faldaoo qui tenaient si soigneusement à un peu compréhensible incognito.


  Karlos, secouant sa crinière sombre et bouclée eut, selon son habitude, un mouvement d’humeur :


  — Dites donc, les gars… Vous n’avez pas l’impression que les types de Faldaoo se payent nos têtes de Terriens ?


  — Ne commence pas à rouspéter, fit Peter, en riant. Tu sais bien que nous devons toujours être aimables avec les Martiens, quels que soient leurs agissements. Il ne faut pas les contrarier, ces anges !


  Zahul offrait un visage fermé mais il était bien évident que le cyborg demeurait sceptique quant aux suites heureuses de l’entrée à Faldaoo.


  Wassili, responsable du groupe, releva la tête.


  — Je ne sais, dit-il tout haut, si ceux de Faldaoo m’entendent. Au nom de la Terre, qui nous envoie, je les remercie de leurs souhaits de bienvenue…


  Suivit un petit discours stéréotypé, répété à tous les peuples de toutes les planètes visitées et qui avait pour but d’affirmer la bonne volonté, la cordialité et les intentions pacifiques de l’expédition.


  — Tu as fini, Wassili ? Bon ! Eh bien, on entre !


  — On entre, reprit Peter, démasquant ses belles dents blanches dans son visage de grand bébé rose.


  Karlos, toujours bouillant, voulait entrer et Peter ne l’eût pas laissé y aller seul pour un empire.


  Wassili fit un signe d’assentiment. Zahul, sans protestation aucune leur emboita le pas et ils franchirent la voûte pratiquée sous les remparts.


  Mais, dès qu’ils furent dans la cité proprement dite, ils entendirent derrière eux un imperceptible grincement.


  Ensemble, ils pivotèrent.


  — Par le diable de la galaxie ! hurla Karlos.


  Les portes s’étaient refermées aussi simplement qu’elles s’étaient ouvertes à leur arrivée.


  — C’est bon, dit Peter. La confiance règne… d’une certaine façon. Mais je voudrais…


  Il s’interrompit. Il lui avait semblé apercevoir une ombre, se glissant derrière un pilier probablement métallique, soutenant la façade d’une immense construction tenant du palais, du temple, du bazar et du hammam à la fois.


  Il bondit, souple et rapide. Il n’y avait rien. Personne.


  — Qu’est-ce que tu avais vu ? demanda Wassili.


  — J’ai cru… Une silhouette… Non, après tout, compléta Peter qui voulait se souvenir avec précision, j’ai vu la projection d’une silhouette, plus exactement. Une ombre sur les dalles, comme si quelqu’un passait derrière le pilier, ou s’y rejetait…


  Wassili, du geste, lui faisait signe de se taire.


  Ils écoutèrent.


  La ville, qui leur paraissait immense, avec ses tours, ses clochetons, ses murs géants, ses escaliers en pyramides et ses arcs-boutants soutenant des parois formidables, était plongée dans un mortel silence.


  Mais il semblait, en effet, qu’un soupir avait été exhalé, très près d’eux.


  L’aspirant fit un signe discret. Sans mot dire, les autres bondirent dans la direction qu’il leur indiquait et se mirent à fouiller tous les angles, coins et recoins, passèrent parmi les pilastres, escaladèrent des remparts, franchirent des portails et poussèrent des vantaux.


  Sans résultat.


  Deux ou trois fois encore, alors qu’ils s’étaient décidés à se mettre en route à travers la cité, ils entendirent, avec un certain serrement de cœur, ces soupirs à fendre l’âme, dont la mélancolie était plus perceptible encore dans la désolation générale.


  Pourtant, il n’y avait personne. On s’étonnait de trouver la cité intacte. Pas même de poussière mais, à un certain moment, Peter eut la surprise de constater que certains orifices minuscules, situés au ras du sol, formaient un ingénieux système de ventilation, qui chassait toutes les impuretés vers des sortes de petites vasques pratiquées au bord des murailles, où elles s’accumulaient.


  — Et après, où cela passe-t-il ? demanda Wassili.


  — Je suppose qu’on attend le bon vouloir de la pluie, suggéra Karlos, pour l’évacuation de tout ce qui peut souiller la cité. Tout est prévu.


  — Oui, fit Peter en écho, sur un ton singulier, tout est prévu.


  Ils se regardèrent.


  — Tu te rends compte de la portée de tes paroles ?


  — Oui. C’est si simple de dire cela. Mais quand as-tu vu, sur quelle planète, une précision pareille ?


  Tout est prévu comme si la cité pouvait demeurer intacte alors même que personne ne s’y tient et que…


  Un bruit bizarre, encore lointain, lui coupa la parole.


  — Pas aussi abandonnée qu’il y paraît, la ville, grinça le cyborg.


  Ils entendaient et il n’y avait pas à s’y tromper. C’était le roulement de pas d’une troupe en marche.


  Des hommes allaient, en cadence, et il était aisé de penser qu’ils étaient disciplinés, probablement militaires. Régulièrement, martelant les pavés avec force et régularité, ils progressaient.


  On les entendait venir et tous les échos de la ville morte s’éveillaient, s’amplifiaient, résonnaient, comme si, dans cette clarté vinifiée et morne, des éclaboussures sonores cherchaient à mettre un peu de variété.


  — Ils viennent sur nous !


  — Une troupe… Nous ne devons pas voir les habitants, qui se cachent si soigneusement, mais on nous envoie les soldats !


  Instinctivement, ils frôlaient du doigt les pistolets désintégrateurs, dont la flamme inframauve constituait une force incomparable.


  Wassili rappela à mi-voix la consigne cosmique : pas de bagarre avec les Martiens !


  — Drôles de Martiens ! gronda sourdement Karlos, fourrageant dans sa tignasse, je ne serai pas fâché de voir un peu la gueule qu’ils ont !


  Wassili lui intima l’ordre de remettre son casque. C’était la tenue réglementaire et, de surcroît, le dépolex constituait une armure quasi invincible.


  Ils allaient, tous les quatre. Prudents mais prêts à tout. Après tout, le règlement interdisait toute provocation, mais recommandait aux cosmonautes attaqués de faire front et de défendre leur vie si besoin s’en faisait sentir.


  Ils passaient entre les parois élevées, les piliers monumentaux, contournaient les chapiteaux géants et levaient les yeux vers les flèches immenses supportant, en plein ciel, des constructions échevelées, vers lesquelles montaient des escaliers hélicoïdaux, en élans insensés.


  Le grondement des pas sur le pavé se rapprochait, mais les soldats mystérieux n’apparaissaient pas encore.


  Ils venaient, ils se rapprochaient, ils étaient tout proches, ils étaient là, ils allaient apparaître au détour de cette rue, au centre de cette place, entre ces deux palais géants, au sommet de cet escalier monumental qui dévalait vers les cosmonautes…


  Cela devenait assourdissant, emplissait les crânes d’un martèlement insensé, faisait vibrer sinistrement la sensibilité des trois humains si le cyborg, moins totalement charnel, résistait mieux à cette hallucinante amplitude sonore.


  Karlos, Peter, Wassili, étaient à bout de nerfs.


  Ils cherchaient, avec des regards un peu égarés, d’où allait enfin venir la soldatesque de Faldaoo.


  Vainement ! On entendait les pas sur les dalles et, avec une cadence implacable, des chocs incontestablement métalliques, comme ceux d’une arme que quelque règlement militaire incite, dans les formations d’ordre serré, à tenir de certaine façon afin de marquer la cadence des hommes.


  Quel tambour-major de cauchemar menait ainsi la troupe ? Les cosmonautes ne pouvaient le savoir. Ils ne s’entendaient même plus tant le bruit devenait formidable. Peter et Karlos, les mains nerveusement crispées sur leurs armes, allaient et venaient, furetaient et cherchaient, tournaient, revenaient, bondissaient d’un carrefour à l’autre, passaient les rues, franchissaient les boulevards et grimpaient les escaliers quatre à quatre.


  Rien. On n’apercevait, de nulle part, la troupe qui arrivait.


  Haletants, baignés de sueur, ils se rejoignirent. Seul, Zahul, un peu en arrière, gardait une appar rence de calme.


  — Si cela continue…, commença Wassili.


  — …Nous allons devenir fous, râla Peter.


  Karlos tapa du pied sur les dalles avec colère.


  — Qu’ils se montrent ! Qu’ils se montrent ! Sinon…


  Foudroyés, les astronautes, qui s’étaient instinctivement formés en carré, les uns adossés aux autres, leurs fronts baignés de sueur sous les casques transparents, entendaient la troupe qui, maintenant semblait marcher non près d’eux, mais réellement sur eux. »


  L’impitoyable cadence, scandée par la canne de l’invisible tambour-major, mena ces fantômes en leur défilé de cauchemar en un immense grondement qui fit chavirer la raison des trois hommes, pendant un instant, au moment où la troupe, vraiment, passait.


  Car elle passait.


  Déjà, l’intensité du bruit s’amenuisait, décroissait et, avec le même processus, mais en sens inverse, indiquait que les soldats-spectres s’éloignaient à travers la cité.


  — Dieu du Cosmos ! murmura Peter, dont les mâchoires qui s’entrechoquaient avaient peine à prononcer les mots, ils étaient sur nous, mais ils étaient invisibles…


  Ils regardaient la ville, autour d’eux. Toujours semblable à elle-même, irradiant, comme tout ce qui était construit ou fabriqué sur la planète, cette planète sans soleil, sans lumière, sans chaleur, sans rien, où les villes se purifiaient toutes seules, hantées d’armées impalpables…


  Zahul, un peu à l’écart, dressait sa silhouette colossale. Il n’avait pas partagé l’émotion générale, lui. Il était un cyborg.


  Peter hurla.


  Zahul, lui, n’avait même pas eu le temps de protester.


  Wassili et Karlos se retournèrent au cri de Peter.


  Ils virent le cyborg déséquilibré par une force insoupçonnée et dont ils ne pouvaient déterminer la provenance. Mais l’athlétique cyborg était déjà par terre.


  Ils voulurent courir vers lui pour lui porter secours. Mais ce qui se passa fut plus prompt.


  Zahul fut littéralement aspiré, comme un pantin désarticulé, en un de ces mouvements dont ils avaient tous été victimes au moment où l’astronef s’était approché de la mystérieuse planète. Mais un mouvement qui semblait animer son corps tout entier.


  Le puissant cyborg avait été projeté derrière un angle de mur et Peter, le premier, bondissait vers lui, contournait le mur et jetait un nouveau cri, de stupeur cette fois.


  — Peter ! Peter ! Qu’est-ce que tu as vu ?


  Karlos arrivait, angoissé. Il vit son ami, ouvrant ses grands bras dans un geste large pour exprimer son impuissance.


  — Rien !…


  Zahul avait disparu, sans laisser de trace, et cependant rien n’indiquait, au long de ces murs nus, un orifice par où on eût pu le faire passer, de gré ou de force.


  Wassili, accourant à son tour, murmura :


  — Les dalles… Il doit y avoir une trappe…


  Il se pencha, les palpa, mais elles semblaient hermétiques. Karlos grinça des dents et voua au diable les habitants de Faldaoo, les plus farfelus de tous les Martiens qu’il eût connus au cours de ses explorations de l’espace.


  Peter, lui, prêtait l’oreille. A travers les récriminations de son ami Karlos, il entendait un soupir, lugubre, interminable, exhalé d’une poitrine semblant oppressée par une insurmontable angoisse…
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  Ils montaient…


  Ils montaient au mépris du vertige. Ils escaladaient un extraordinaire escalier, sans rampe, formé seulement de degrés placés sur un support cylindrique hélicoïdal qui, cerclant une des flèches de la géante construction, montait, en circonvolutions de plus en plus étroites, vers…


  Ils ne savaient vers quoi, exactement.


  Vers un bloc de métal, sorte d’immense nef sertie elle-même de clochetons, décorée d’invraisemblables figures humaines, ciselée et dentellée, irradiant comme tout le reste de la planète dans cette ambiance perpétuelle de jour fade et désespéré.


  Et cette nef, cette cathédrale aérienne était posée sur vingt tours en flèche, enrobées de vingt escaliers vertigineux qui, à trois cents mètres du sol, soutenaient la plate-forme sur laquelle la nef proprement dite était bâtie.


  Entre les flèches, c’était un gracieux et effrayant méandre d’ogives de métal, aux formes inconnues, aux audaces surprenantes. On ne savait quel plan avait présidé à cette construction et les astronautes ne savaient exactement pourquoi ils y montaient, au risque de choir à chaque pas, comme s’il allaient à l’assaut.


  Après la disparition du cyborg, les trois hommes avaient connu des minutes angoissées.


  Certes, l’ambiance de la ville, par instants, devenait curieusement lénifiante. Peter avait fait remarquer qu’il croyait recevoir des vagues d’ondes bienfaisantes. Aussitôt, son visage sain et rosé s’épanouissait. Wassili devenait sentimental et évoquait la fiancée qu’il avait laissée sur la lointaine planète-patrie.


  Quant à Karlos, en dépit de son sang bouillant et de son caractère impulsif, il se laissait aller, lui aussi, au milieu des aventures étranges qu’ils connaissaient, à une détente peu habituelle.


  Et puis les ondes devaient cesser car, de nouveau, ils se retrouvaient plongés en plein « suspense ».


  Ils avaient cherché Zahul. Bien qu’il ne fût qu’un cyborg, ils le faisaient autant par humanité que par devoir. Ils savaient, ces hommes généreux, que les cyborgs n’étaient jamais que les bâtards de leur race et, qu’en dépit de certains circuits électromagnétiques incorporés à leur organisme, un même sang coulait dans leurs veines à tous.


  Mais Zahul était demeuré introuvable.


  Ils avaient recommencé ce que Peter appelait plaisamment (alors qu’il était saisi dans l’énigmatique réseau d’ondes qui favorisait sa nature aimable) une drôle de partie de cache-cache.


  Karlos, lui, était furieux et il jurait qu’en dépit de la consigne cosmique, dès qu’il arriverait à les trouver, les Martiens de Faldaoo, il y en aurait, de la bagarre.


  Wassili n’avait le cœur ni d’abattre la gaieté de l’un ni de contrecarrer les projets furibonds de l’autre.


  Ce qui les avait surtout exaspérés, c’était d’avoir entendu les chuchotements, tout de suite après le rapt du malheureux Zahul.


  Ils fouillaient les alentours, n’arrivant encore à pénétrer à l’intérieur d’aucune maison. Ils allaient de place en cour, de galerie en esplanade, d’escalier en terrasse. Mais tout demeurait obstinément fermé.


  — Comment retrouver Zahul là-dedans ?


  C’est alors que, sur leur passage, ils avaient entendu les voix.


  Des murmures, de ces timbres atténués, dont on ne sait jamais déterminer l’origine, le sexe, voire la langue qui les prononce. Mais dont on sent bien qu’il faut se défier.


  Peter en devenait écarlate, abandonnant sa bonne humeur tandis que Karlos blêmissait. Wassili se mordait les lèvres, soucieux de retrouver le cyborg, de le sauver si possible tout en menant à bien sa mission, le tout ponctué par la crainte de voir l’irascible Karlos ouvrir le feu le premier, au mépris des règlements interstellaires.


  Sur leur passage, on parlait. Et les voix s’éteignaient, se taisaient tout à fait au fur et à mesure qu’ils allaient du côté d’où ils avaient entendu monter les sons.


  Plus d’une fois, ils s’approchèrent à pas feutrés, prêts à bondir, souples comme les tigres de leur planète natale. Ils se ruaient d’un seul coup, au-delà d’un mur, derrière un pilier, au bas d’un escalier.


  Personne !


  Ceux de Faldaoo, fidèles à leur tradition, demeuraient invisibles.


  Ils étaient là, cependant, il n’y avait pas à en douter. Deux ou trois fois, Peter et Karlos, qui rayonnaient autour de Wassili, que ses fonctions astreignaient à demeurer en quelque sorte le pilier de la petite colonne qu’il guidait à travers la cité en se repérant, avaient entrevu des ombres furtives, projetées sur les dalles.


  Mais les corps qui avaient donné naissance à ces ombres disparaissaient sans laisser de trace.


  Les habitants de Faldaoo étaient-ils invisibles ? Karlos avait posé la question. Mais Peter s’était moqué gentiment de lui en tapant sur le casque de son ami.


  — Vieux cornichon dans son bocal ! As-tu réfléchi ?… Tout d’abord, en ce patelin où tout irradie, il n’y a aucune ombre projetée à partir d’un objet. Mais nous en avons vu, incontestablement projetées par des corps. Cela prouve que ces corps existent et qu’ils ne sont pas synthétiques comme les objets qui portent leur luminosité propre…


  — Pas bête, Peter de mon cœur ! Mais, puisque tu es si malin (on voit que tu as ton diplôme de psychologue interplanétaire) m’expliqueras-tu de quelle nature sont les guerriers qui nous ont défilé sur le ventre… sans que nous ayons seulement aperçu le bout de leur nez ?


  Ce fut, cette fois, au tour de Peter de demeurer sans voix. Il rosit, ce qui indiquait chez lui un certain trouble.


  Mais cet intéressant dialogue fut coupé par Wassili :


  — Ecoutez !… J’entends un message !


  C’était vrai. Les correspondants inconnus faisaient des leurs.


  La voix, résonnant mystérieusement dans les cerveaux des Terriens, leur rappela aimablement qu’ils avaient tort de chercher à rencontrer les gens de Faldaoo et que leur compagnon avait été ravi à titre de première sanction.


  On leur proposa une soumission totale. Wassili, qui voyait Karlos bouillir, lui fit signe de se taire, de neutraliser ses pensées pour ne pas gêner rémission, mais le Terrien aux cheveux bouclés rugit :


  — Eh bien, quoi ? Parlez ! Dites-nous ce que vous voulez ! Parce que la soumission pure et simple, c’est…


  Peter leva la main et, ne pouvant la mettre sur la bouche de son ami pour le faire taire se contenta de la placer sur son casque, juste devant les lèvres de Karlos, tout en faisant, de l’autre main, certain geste gamin bien connu de tous les juniors de la Terre et même des autres mondes, et qui signifie : tais-toi !


  L’invisible s’imprégna encore dans leur cerveaux et leur conseilla de venir à la construction centrale, de l’escalader.


  Là, on leur rendrait le cyborg en parfaite santé – assurait-on – et ils sauraient tout ce qu’ils voudraient savoir.


  Wassili à, plusieurs reprises, avait cherché à communiquer avec l’astronef. Il pensait que le commodore Moos et ses hommes devaient commencer à s’inquiéter. Il y avait des heures et des heures que la petite expédition était partie.


  Seulement, les postes portatifs, d’un prodigieux rayon d’action et capables de duplex, demeuraient parfaitement muets.


  — Ces damnés Faldaoo…éens, grognait encore Karlos, ont tous les vices… Ils bloquent nos réseaux d’ondes !


  Aussi, après l’appel inconnu, s’étaient-ils mis en marche vers la construction centrale.


  La cathédrale géante – en réalité deux constructions l’une sur l’autre – lancée en plein ciel, était incontestablement le monument le plus élevé de Faldaoo.


  Ils montaient saisis de vertige, et Peter faisait remarquer que ceux qui avaient construit de tels escaliers à leur usage devaient ignorer la nausée.


  — Parbleu, vociférait Karlos, qui tenait à son hypothèse, puisqu’ils sont invisibles !


  — Je ne vois pas le rapport ! ripostait Peter. On peut être invisible et voir !


  Ils se chamaillèrent ainsi tant que dura l’escalade, sans doute pour s’exciter mutuellement à l’ascension sans trop regarder en bas tant l’appel du sol semblait périlleux.


  A un certain moment Karlos buta sur un degré. Peter sentit son cœur s’arrêter, mais il lui tendit la main avec assez de promptitude pour le retenir au moment où il allait choir dans l’abîme.


  Karlos serra fortement les phalanges salvatrices de son ami, mais une fois repris son centre de gravité, il tendit le poing vers la ville, vers le labyrinthe des ogives capricieuses, vers cette construction insensée à laquelle ils se rendaient


  Il clama son indignation et dit aux Martiens de Faldaoo ce qu’il pensait d’eux, en termes dignes de la plus indulgente des censures.


  — Je vous ferai voir, salopards, ce que c’est qu’un Terrien !


  Peter s’arrêta sur un degré, et demanda la parole :


  — Dis donc, as-tu remarqué ? Et toi, Wassili ?…


  — Oui. Je n’ai plus envie de monter !


  — Moi non plus, avoua Karlos, dont la colère était coupée net par la réflexion de Peter.


  — Si on redescendait ?


  — Ma foi, je me demande ce qu’on va faire là-haut !


  — Un piège ! C’est un piège ! Redescendons !


  Ensemble, tous trois, ils s’apprêtaient à refaire en sens inverse le chemin périlleux, au-dessus de cet abîme qui les attirait.


  Et puis, sans se concerter, ils s’arrêtèrent. Leurs traits se détendaient, même ceux de Karlos. Ils balancèrent un instant puis reprirent l’ascension, se réconfortant mutuellement, disant qu’on n’avait pas le droit d’abandonner Zahul, fût-il un cyborg, qu’il fallait bien remplir la mission jusqu’au bout et qu’après tout il fallait aussi savoir ce que ces « damnés Martiens » avaient dans le ventre.


  Pourtant, cela leur semblait drôle. Leurs pensées demeuraient confuses et, bien que n’échangeant aucun propos à ce sujet, Wassili et les deux inséparables se posaient des questions.


  Quel flux euphorique les prenait tout à coup ? Cela s’était produit à plusieurs reprises depuis leur pénétration dans la ville mystérieuse. Tantôt, avec ensemble, ils étaient détendus, prêts à tout admettre et tantôt, irrités, ils repoussaient ces pensées grisantes et retrouvaient tout leur fiel, reprochant aux habitants invisibles les tours pendables qu’on leur jouait.


  Toutefois, ils achevèrent l’escalade. Un peu étourdis, en haut de l’interminable colimaçon, ils découvrirent une entrée, une des vingt entrées du bâtiment supérieur, toutes pratiquées en sa base.


  Ils franchirent une sorte de petit vestibule décoré de figures incontestablement humanoïdes, mais tellement stylisées qu’on n’en pouvait déterminer ni les caractères ethniques ni le vêtement.


  Au-delà du vestibule, il y avait un palier auquel on accédait par trois degrés. Plus loin, une porte.


  Karlos, mû on ne savait si c’était par la colère ou par l’appel des ondes lénifiantes, bondit le premier.


  A peine eut-il posé le pied sur l’escalier que la porte s’ouvrit.


  Peter, près de lui, lui posait la main sur l’épaule. Wassili, un peu en arrière, s’approcha et regarda, lui aussi…


  L’ouverture donnait sur une nef immense, un hall tellement gigantesque qu’ils n’en avaient guère vu de semblable à travers le Cosmos.


  Il semblait que cette salle occupât toute la bâtisse. C’était bien un temple sans doute, car il fallait un esprit mystique pour avoir conçu ces piliers capricieux, cette forêt d’arcs enchevêtrés, rappelant ceux qui réunissaient les flèches sustentatoires, mais en plus subtil, en plus fouillé, dans un invraisemblable chaos d’ornements de métal ciselé.


  Tout cela, comme tout à Faldaoo, portait sa lumière propre. Mais comme on n’était plus en plein sous le ciel et qu’aucune ouverture, aucune fenêtre ne donnait sur l’espace, la clarté morne formait une véritable piscine aux ondes figées où tout stagnait dans une immobilité effrayante.


  Karlos tressaillit. Près de la porte, il avait entendu une courte respiration. Il se rua, une fois encore. Ils entendirent tous trois, nettement, le pas du fuyard sur les dalles.


  Mais ils ne virent personne.


  — Dis donc, souffla Peter. Ces pas. Tu ne crois pas… ?


  — C’était une femme ! Tu es bien d’accord ? Un homme ne court pas de cette façon…


  Wassili soupira et évoqua encore une fois sa fiancée, ce qui lui valut quelques railleries de la part des deux copains, qui ne manquaient jamais de le taquiner sur ce sujet, sans aucune méchanceté d’ailleurs, et de lui vanter une amitié qui les dispensait de pareille nostalgie.


  Peter s’avançait sous la voûte. Les dentelures taillées dans le matériau inconnu qui paraissait constituer tout Faldaoo formaient une parfaite imitation de feuillage artistique.


  — On se croirait dans une forêt…


  — Ouais… tout aussi fabriquée que le reste, puisque jusqu’aux fleurs, Faldaoo, c’est du factice !


  Un formidable grondement les cloua sur place. Ils eurent peine, pendant quelques secondes, à réaliser qu’il s’agissait d’une vibration musicale, à l’échelle de cette immensité. Une fanfare, sans doute. Mais quels instruments jouaient ainsi ?


  Quelles orgues fantastiques mugissaient ? Les notes, vibrantes, très hautes, soutenues d’une puissante basse continue, tombaient sur eux comme un déluge sonore. Ils en eussent été abasourdis sans une nouvelle émission télépathique, pénétrant en eux :


  — Vous êtes les bienvenus, étrangers dans notre monde… Faldaoo se réjouit de votre entrée en son temple, au cœur de sa cité… Avancez ! Avancez encore !…


  Peter obéit le premier et fit quelques pas dans cette forêt-cathédrale..


  — Oh ! fit-il, la bouche en « o » et son visage d’athlète à la peau tendre évoquant brusquement les coquelicots de la planète-patrie.


  Karlos. qui se perdait parmi les piliers, s’était mis à appeler son ami. Peter, tout à ce qu’il contemplait, ne répondait pas. Mais le robuste garçon aux cheveux bouclés s’était mis à humer l’air :


  — Oh ! Wassili… Tu respires cela… Quel parfum !… Je ne me suis pas trompé tout à l’heure… C’est une femme… Enfin, nous allons voir une créature vivante de Faldaoo !


  Mais ils ressentaient, plus que jamais, l’impression délicieuse qui semblait naître spontanément dans leur cerveau. Le message, évidemment engendré d’une source proche, n’utilisait même plus cette fois les pensées catalysées en phrases. Ce n’étaient que des impressions faisant qu’ils s’attachaient à Faldaoo, planète factice, planète morte, planète peuplée d’invisibles, planète d’automation et de fantasmagorie.


  Pour un peu, ils eussent renié leur Terre natale, et le Soleil qui avait éclairé leurs premiers pas, et les étoiles et les planètes qu’ils avaient traversées. Faldaoo, insidieusement, les envoûtait.


  Wassili, plus tendre que jamais, trouva moyen d’extirper d’une des nombreuses poches de sa combinaison une petite photo en reliefcolor représentant la douce Sonia, qu’il regrettait sans cesse. Et il pleurnicha en la regardant, lui, ce robuste gaillard qui défiait les années-lumière.


  L’aspirant-botaniste, le cosmonaute Wassili, en était là, lorsqu’il entendit des jurons, des menaces, des phrases brutales émises par deux voix qu’il connaissait bien : l’organe un peu rauque de Karlos, le timbre chantant et agréable de Peter.


  Malgré l’euphorie qui le portait à cet amollissement, un tel vacarme et, surtout, le fait que ce soient Karlos et Peter qui fussent en train de se traiter comme des laveuses de vaisselle, fit tressaillir le second de l’astronef.


  Il les chercha, tourna en rond pendant quelques instants parmi l’imbroglio des piliers, et finit par les découvrir.


  Stupéfait, il les vit en venir aux mains. Une véritable révolution s’accomplit en lui. Il fourra la photo de Sonia dans sa poche. La conscience du péril lui rendait ses esprits.


  Tout était imprégné de parfum, dans les par rages. Et Wassili voyait, en même temps, la première personne à forme humaine qui fût apparue depuis le débarquement des cosmonautes sur Faldaoo.


  Drapée dans une sorte de tunique d’argent, d’une seule pièce, irradiante comme tout sur la planète, cette femme semblait très belle, si l’on en jugeait par l’incomparable perfection de ses formes, et par les épaules, le cou délicat, la naissance de la gorge, ainsi que la jambe apparaissant dans le mouvement de l’extraordinaire étoffe.


  On devinait la douceur de ses traits et la teinte chatoyante de ses cheveux sous un voile délicat, arachnéen et lumineux lui aussi, jeté sur la tête et tombant en plis délicatement ondés.


  — Peter !… Karlos !… Ne vous battez pas !… Pour cette femme !…


  Car une folie subite semblait avoir saisi les deux garçons. Un élan factice les portait vers cette personne inconnue, une force bestiale naissait en eux et, spontanément, se trouvant rivaux pour la première fois de leur vie, ils s’affrontaient, comme de jeunes coqs imbéciles.


  Enjeu de ce duel, elle semblait les regarder d’un peu haut et, à travers le voile, on voyait se dessiner un sourire sur ses lèvres vermeilles.


  Le sourire de la femme qui réussit à diviser les meilleurs amis du monde.


  Stimulé par le spectacle du pugilat, Wassili, de surcroît, fit appel à une autre force pour résister à un nouveau vertige qu’il sentait naître en lui.


  La femme voilée l’attirait, lui aussi. Et peut-être, sans l’évocation de la lointaine Sonia, se fût-il laissé aller, à son tour, à courir vers cette inconnue, à se jeter à ses genoux et accomplir mille de ces extravagances ridicules que les Terriens et autres humanoïdes ont l’habitude saugrenue de considérer comme les effets certains de l’amour.


  Karlos cogna Peter rudement. Peter lui sauta à la gorge et ils roulèrent sur les dalles, tandis que l’enjeu du tournoi s’éloignait légèrement, comme pour attendre l’issue du combat dont elle se croyait certaine de recueillir les fruits, quel que fût le vainqueur.


  Wassili faisait effort et appelait l’image de Sonia à son secours. Il ne comprenait rien, sinon que tout cela était anormal.


  C’est alors qu’une ombre furtive passa sur les dalles, entre l’endroit où il se tenait et celui où les deux amis de toujours se battaient comme des portefaix des basses terres martiennes.


  L’aspirant tourna vivement la tête.


  Il avait vu l’ombre. Mais il n’y avait personne.


  Or, cette fois, de sa place, il aurait dû voir l’être humain dont l’ombre avait été projetée. Et cela en soi était anormal que, sur Faldaoo, où tout irradiait, on puisse parfois apercevoir des ombres humaines alors que le véritable bain de rayons lumineux projeté dans tous les azimuts interdisait normalement les projections semblables, rien ne pouvant faire écran.


  Il en oublia, pendant quelques secondes, et la femme mystérieuse, et les deux garçons qui se battaient stupidement pour elle.


  Il vit, d’un regard, très adroitement dissimulé au flanc d’un des piliers de la fantastique cathédrale, un minuscule orifice lumineux.


  Il s’avança, l’examina rapidement. Un soupir monta, près de lui, un de ces soupirs d’invisible qui les avaient tant intrigués.


  Et il se baissa, il palpa les piliers, il sentit enfin sous ses doigts ce qu’il cherchait.


  Ce fut, chez Wassili, un trait de lumière. Il se releva d’un bond, le cœur battant à l’idée qu’il était sur le point de deviner le secret de la planète Faldaoo. Il voulait en faire part aux deux jeunes gens, ce qui les eût aussitôt stoppés dans leur furie fratricide


  Mais, dans le mouvement, il vit la femme voilée venir vers lui.


  Elle lui souriait, sans plus se soucier de ceux qu’elle avait poussés, par sa seule présence, à s’entr’égorger. Et à travers le voile, ses yeux, qui devaient être verts, fascinaient littéralement l’aspirant.


  Tout chavira en lui et, un instant, il cessa de croire qu’il avait pu exister sur quelque monde une Sonia à laquelle il avait engagé sa parole pour la vie. Jamais le jeune homme n’eût pensé qu’une créature humaine pût posséder autant de charme envoûtant. Et une pensée le traversa, tellement atroce qu’elle devait engendrer en lui, par la suite, une chaîne de cruels remords.


  Wassili en vint à souhaiter que Karlos et Peter sucombassent l’un et l’autre, dans l’inhumain combat, afin de demeurer seul avec celle qui venait à lui.


  Il se souciait peu d’eux, et du commodore, et de l’équipage de l’astronef, et des hommes qui les avaient envoyés, et de Sonia, et du reste du Cosmos. Rien n’existait, dans son vertige, que ce visage…


  Peter se relevait, ruisselant sous son casque. D’un dernier coup il avait assommé Karlos qui demeurait sur les dalles, évanoui, mort peut-être…


  Le géant blond respira fortement. Lui aussi pensait à l’inconnue, lui aussi subissait les ondes redoutables qui avaient dressé son ami contre lui, et qui désorientaient Wassili.


  Mais, se relevant et titubant, il vit Karlos, blême en dépit de son teint mat, les yeux clos, ses beaux cheveux sombres et bouclés roulant épars, sous le casque, et souillés d’un peu de sang parce que, en tombant, il avait heurté du front la paroi de dépolex.


  — Karlos…


  Dans les audiophones de son casque, Peter avait jeté le nom si cher, dégrisé parce qu’il le voyait dans l’état où il l’avait mis lui-même.


  — Karlos… Je l’ai… Oh ! la garce !


  Un instant, son esprit embrumé fut lavé de l’emprise par la conscience de son forfait, par le remords qui se levait, cet astre de sang. Il réalisa pourquoi il avait fait cela, pour qui…


  Il tourna à travers le hall et, entre les piliers, il vit Wassili, extasié, qui s’apprêtait à s’agenouiller devant l’idole qui lui tendait les bras.


  Peter jura, sentant monter en lui une de ces colères dont il se moquait si souvent quand elles naissaient dans l’âme de Karlos.


  En même temps, il comprenait que son esprit allait faiblir, que des faisceaux d’ondes l’enserraient mystérieusement, fouillant jusqu’à son cerveau, et que, dans une seconde peut-être, il recommencerait à se battre pour elle, cette fois contre Wassili.


  Il tira son pistolet désintégrateur, le braqua…


  La flamme inframauve jaillit à travers le hall.


  — Oh !… fit Wassili.


  La déesse, devant lui, chancelait, mais elle ne tombait pas tout de suite, comme une femme normale. Elle semblait se désarticuler, et penchait partiellement sur le côté, déjetée de façon grotesque.


  Il y eut une rupture nette du réseau d’ondes. Peter soufflait à l’égal d’un phoque, et Wassili eût voulu se frotter les yeux, mais sous le casque globoïde il ne pouvait y arriver.


  Le poids du torse, chez l’inconnue, l’emporta enfin et elle tomba sur les dalles, avec un bruit de métal caractérisé.


  Wassili qui se sentait libéré, hurla :


  — Peter… Je crois que j’ai compris… Cette femme… et Faldaoo… Ce doit être…


  Peter voulut aller vers lui. Mais les lacs mystérieux qui avaient déjà ravi Zahul le cyborg entraient de nouveau en jeu.


  Wassili fut tiré en arrière de façon irrésistible et disparut aux yeux de Peter. Il le chercha en vain. Il se retrouvait seul. Avec cette femme qu’il avait tuée et qui se démantibulait si bizarrement.


  En chancelant, livide, horrifié de ses actes, il revint vers le corps de Karlos.
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  Karlos et Peter s’agrippaient, face à face. Mais, cette fois ils ne se battaient plus.


  Ils se bourraient mutuellement les côtes de grands coups de poing, les. omoplates de claques à assommer un hygoïnk, un de ces formidables ruminants des plaines qu’on trouve dans les planètes de Fomalhaut.


  Et comme, en raison des casques globoïdes, ils ne pouvaient s’embrasser, ils cognaient les casques l’un contre l’autre en riant comme des fous.


  Ils s’étaient retrouvés !


  Après avoir détruit, dans un sursaut de son être, la cause de leur stupide rivalité, Peter ne s’était pas abandonné, sur le corps de son ami, à un désespoir romantique démodé depuis plusieurs siècles. Il s’était contenté de le traiter, avec la pharmacie portative que chaque combinaison spatiale (modèle de débarquement planétaire) ne manquait jamais de comporter.


  Il avait eu la satisfaction de constater que Karlos, bien qu’assommé par ses poings, respirait encore et une piqûre à la cuisse l’avait vivement revigoré.


  Seulement, tout n’allait pas tout seul. Certes, ils se sentaient mieux et plus forts, en retrouvant l’équilibre que leur amitié leur avait toujours assuré.


  Mais où était Zahul ?


  Où était Wassili ?


  Surtout où se tenaient les mystérieux « Martiens » de Faldaoo ? Et quelle énigme cachait la planète ?


  Une énigme que Wassili – ses dernières paroles le laissaient à croire – était sur le point de percer au moment où il avait été kidnappé par des lacs lancés par d’invisibles mains, et dont Peter n’avait pu trouver l’origine.


  Se tenant par l’épaule, soucieux de ne plus se quitter, de faire bloc face aux perfidies de Faldaoo, ils avancèrent vers le corps de la déesse.


  Maintenant, le voile soulevé, on voyait la vérité. C’était merveilleusement réalisé et le robot semblait vraiment la plus jolie créature jamais sortie des mains divines.


  A cela près qu’elle n’en avait que l’apparence.


  Elle s’était cassée en tombant et une partie de ses rouages, de ses fils aux connexions incroyablement compliquées, apparaissait aux regards des deux jeunes gens.


  — C’est pour « cela » que nous nous heurtions ?


  — Oui. Rien qu’une mécanique… Et son charme était tout aussi artificiel… Wassili qui, lui aussi, allait être pris au piège, a paru libéré quand j’ai tiré…


  — Avais-tu deviné que ce n’était qu’un androïde, à ce moment ?


  Peter eut un geste évasif :


  — Je ne sais… Une chose comptait : cette femme, ou soi-disant telle, nous séparait, nous faisait nous entre-tuer… alors, tu comprends…


  — Je comprends, dit Karlos.


  Ils regardaient autour d’eux, impressionnés par la titanesque forêt de piliers et d’enchevêtrements sinueux qui les dominait, dans l’implacable et désespérante lumière blafarde qui montrait tout en plat comme si, perpétuellement, on avançait dans un monde à deux dimensions.


  Karlos fit remarquer qu’il se croyait dans un livre d’images, et image lui-même.


  Peter lui fit soudain signe de se taire :


  — En fait d’image, il me semble que tu vas avoir du relief…


  Ils se turent. Une fois de plus, un message leur parvenait, un message-pensée, une émission radio directement perçue par leur cortex cérébral.


  — Terriens… avancez sans crainte… Un Faldaoo va à votre rencontre.. Il vous servira de guide pour parvenir au cœur même de notre cité millénaire.


  Karlos, dont le naturel reprenait le dessus, ne put s’interdire de souffler :


  — Si c’est encore un zigoto de la nature de la fille qu’ils ont envoyée…


  Peter lui envoya un coup de coude pour le faire taire. Des pas résonnaient sur les dalles.


  Instinctivement, ils se tenaient sur leurs gardes. Le Faldaoo, s’il se décidait enfin à se montrer, n’enverrait-il pas vers eux de ces ondes nocives qui détraquaient les êtres, comme l’idole aux yeux de femme mais, cette fois, avec des effets différents ?


  Les pas se rapprochèrent. Karlos et Peter, l’un près de l’autre, retenaient leur respiration. Ils étaient décidés. S’il se sentaient encore perturbés dans leurs pensées, modifiés dans leur psychologie, attirés par des forces inconnues, ils se battraient, ils feraient face. Tout valait mieux que cette petite guerre subtile où les Faldaoo invisibles n’agissaient que par ondes, par projections, ou en expédiant un robot charmeur.


  Une ombre – masculine d’origine – s’allongea sur les dalles. Ils devinaient le Faldaoo, avançant entre les piliers. Quelques pas encore, un détour et, normalement, il devrait leur faire place.


  Il apparut et, tout de suite, ils comprirent que, cette fois, ce n’était pas un robot.


  Il portait un costume bizarre, sorte de tunique d’un violet parme doucement dégradé comme un crépuscule tropical, brodé d’oiseaux de féerie et de poissons de cauchemar, le tout serti de pierres d’une incomparable beauté, mais totalement inconnues sur les autres mondes.


  Mais Peter et Karlos ouvraient de grands yeux.


  Le Faldaoo – un géant – leur offrait, sous une coiffure en diadème d’or artistement ciselé – un visage qu’ils connaissaient fort bien.


  Zahul ! Zahul le cyborg ! Leur compagnon depuis la vieille Terre.


  — Zahul !… C’est toi ? Toi, le Faldaoo ?


  — Mais que signifie cette mascarade ?


  Le cyborg déguisé (car c’était bien lui) eut un sourire, à la fois énigmatique et condescendant, que les deux copains ne lui connaissaient pas.


  D’un geste impérial (mais peu coutumier aux cyborgs humano-mécaniques, si pratiques de nature) il leur montra la route, à travers les milliers de piliers soutenant la voûte de la nef.


  — Amis terriens, au nom de Faldaoo, je suis heureux de vous accueillir dans notre temple… Venez ! Vous connaîtrez toute la puissance de ce peuple dont, bientôt, vous ferez partie !


  Après les premières secondes d’ahurissement, Peter essaya d’avaler sa salive et Karlos vociféra, s’étranglant de fureur :


  — Non, mais… Zahul ! Tu te fous de nous ? Ou bien ils t’ont drogué, les gars, les Faldaoo, comme tu dis ? Te voilà habillé en carnaval, et tu veux nous faire croire que… ?


  Il grimaça, son bras pris dans un étau de fer.


  C’était Peter qui l’avait subitement saisi :


  — Tourne donc ta langue sept fois dans ta bouche avant de parler ! Ceci est incompréhensible, d’accord, mais pas plus que le reste… Et puisque Zahul – ou ce qui lui ressemble – veut nous emmener, allons-y… Je sens que nous brûlons et que tout va se découvrir.


  — Tu as raison, gronda le solide garçon brun. On y va ! Mais je te jure que je suis prêt à la bagarre. Et au diable la loi cosmique ! S’ils veulent des histoires, ces damnés Martiens, je te jure qu’ils en auront !


  Zahul semblait attendre leur bon vouloir et parut satisfait quand ils s’élancèrent dans la direction qu’il leur indiquait.


  Karlos et Peter, tout de suite, sentirent l’énervement à fleur de peau. Leur progression était commentée par des bouches invisibles. Ils sentaient qu’on les regardait, qu’on les observait, qu’on les épiait. Ces chuchotements, ces murmures étouffés, toujours aussi incompréhensibles et, à une ou deux reprises, des pas s’éloignant rapidement sur les dalles attestèrent une fois de plus la présence des impalpables Faldaoo.


  Karlos rageait, pour changer. Peter se sentait prêt à livrer un combat dont l’action l’eût enfin libéré de l’emprise qui ne cessait pas de l’assaillir.


  Très détendu, Zahul avait pris le pas sur eux et, par instants, désignait la route à prendre d’un geste amical et un peu hautain.


  — C’est Zahul ? Tu es sûr ? chuchota Peter.


  — En tout cas, ça lui ressemble bien ! Et il n’y a pas d’erreur, ce n’est pas un robot, cette fois. C’est un homme… enfin, presque : un cyborg !


  — Eh bien, si c’est lui, je ne sais pas ce qu’ils lui ont fait, mais le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il est un peu « siphonné » !


  Cette expression passée dans l’argot planétaire disait bien ce qui se passait dans l’âme de Peter.


  De nouveau, ils entendirent des fanfares, comme à leur entrée dans la cathédrale aérienne.


  Zahul, avec un sourire, parut dire : nous arrivons. Une fois encore un flux de sympathie envahit les jeunes gens mais, cette fois, ils se regardèrent, froncèrent le sourcil et, s’enfermant dans leur mauvaise humeur, tentèrent de faire échec à cette invasion sournoise de leur moi le plus sacré.


  Brusquement, à travers les piliers où ils progressaient depuis dix minutes, en méandres compliqués, ils découvrirent un espace pratiqué avec art.


  La voûte aux entrelacs s’élevait très haut, à plus de cent mètres du dallage. Devant eux, dans un crépitement de lumières chatoyantes, d’étincelles colorées, de phares irisés, venant on ne savait d’où et de tous les côtés à la fois, Peter et Karlos découvrirent enfin le centre de Faldaoo.


  Mais ils furent déçus.


  Tout s’animait, s’illuminait, tout semblait remuant, mouvant, mobile.


  Pas vivant.


  Car personne n’apparaissait, dans cette féerie de couleurs et de rouages actifs. Une chose invraisemblable apparaissait, au sommet d’une sorte d’immense autel auquel on accédait par un escalier majestueux.


  L’autel servait de plate-forme à un objet géant, un appareil d’apparence générale sphérique, fait, en réalité, d’anneaux immenses concentriques, et tournant dans des mouvements opposés. On ne savait en estimer le nombre. Y en avait-il quatre, six, dix, cent ou mille, c’était impossible à dénombrer, tant le mouvement était vif et capricieux, tant, surtout, ces disques étaient violemment éclairés par des nappes de lumière, toutes de couleurs diverses, qui tombaient sur eux en un dosage savant, formant une sorte de gigantesque opalescence, un globe en mouvement perpétuel, mais aux parois impalpables.


  Plus que jamais, on parlait, on chuchotait, on soupirait, autour des arrivants.


  Karlos, comme Peter, était à bout de nerfs. Mais il se dominait.


  Son blond ami, plus calme, quoique tout aussi bouillant en son for intérieur, jetait des regards circonspects. Il s’attendait, à toute seconde, à voir apparaître l’ennemi : les Faldaoo.


  Car toute cette fantasmagorie lui déplaisait et il ne pouvait se résoudre à. croire à la sympathie et à la sincérité d’un tel peuple, si défiant à l’égard de ses visiteurs de l’espace.


  Zahul, jouant toujours le rôle du cicerone, posait le pied sur le premier degré de l’escalier menant à la chose en mouvement.


  Il allait parler. Karlos hurla, lui coupant la parole :


  — Assez de discours ! Je veux voir les Faldaoo ! Les vrais ! Qu’ils se montrent ! qu’ils sortent de leur incognito… ou je ne réponds plus de moi !


  Peter pensa que Karlos allait un peu fort et il fit un pas vers lui pour lui demander plus de sang-froid.


  Mais Karlos braquait son pistolet à inframauve sur le globe aux anneaux mouvants :


  — Si à trois, je n’ai pas vu le nez d’un Faldaoo… et pas un robot ! un homme… ou une femme… ou un diable… je tire sur ce machin-là. Arrivera ce qui arrivera. Un… deux…


  Peter, depuis un instant fixait le globe. Son œil bleu s’agrandissait, comme s’il avait aperçu quelque chose d’inédit.


  — Karlos !


  Il pivotait sur un talon, lançait la jambe en arrière et, d’un coup de pied, envoya voltiger le pistolet à inframauve.


  — Qu’est-ce qui te prend ? clama Karlos, abasourdi.


  Peter bondissait vers l’escalier, l’escaladait, courait sur le globe géant :


  — Viens vite ! Viens vite ! Tu allais faire un malheur !


  Karlos ramassa son arme et, sans plus réfléchir, courut à son tour sur les degrés.


  Ils arrivèrent au sommet des marches, face à l’autel-plate-forme.


  Tout près d’eux, le globe, qui avait au moins quatre mètres de diamètre, agitait ses ondes incompréhensibles.


  Plus que jamais, les jeunes gens furent assaillis de pensées qui leur étaient étrangères, mais ils repoussèrent cette euphorie factice en criant leur indignation, leur colère, leur mépris pour les Faldaoo toujours invisibles.


  Zahul, en bas des marches, les regardait, redevenu impassible. Il attendait. Quoi ? On ne savait !


  Mais Peter poussait Karlos et lui montrait le centre du globe. Le robuste garçon commençait à découvrir à son tour ce que Peter avait heureusement aperçu.


  — Mille météores ! J’allais tirer sur Wassili !…


  Wassili était debout, à l’intérieur du globe. Il ne reposait sur rien et les anneaux concentriques continuaient leur ronde infernale tout autour de lui, comme s’il eût été lui-même l’axe de cette sphère inédite.


  Il avait fallu que Peter fixât un bon moment pour le découvrir, la rétine n’accrochant l’image que difficilement, en raison du passage presque ininterrompu des anneaux, heureusement fort minces.


  Wassili ne portait plus que ses sous-vêtements. Karlos abaissant les yeux, aperçut, sur le côté de la plate-forme, sa combinaison de cosmonaute, avec le globe et les accessoires et armes attenants.


  L’aspirant-botaniste était soumis aux radiations mystérieuses de la sphère et tout portait à croire qu’on lui infligeait quelque traitement fantastique.


  Lequel ? Les deux jeunes gens ne le comprirent pas mais ils le devinèrent nocif. En quelques phrases, ils se concertèrent.


  Il fallait arracher Wassili à pareil sort. Cette fois, ils étaient si près qu’ils ne risquaient guère de le blesser. Certes, il y avait des risques à prendre, mais, en bons matelots des étoiles qu’ils étaient, ils ne reculèrent pas.


  Ensemble, ils braquèrent leurs armes, ensemble ils lancèrent le terrible rayon inframauve en ayant soin de viser le bord même de la sphère aux anneaux mouvants. Les dimensions en étaient vastes et Wassili semblant flotter debout, au centre même, ne pouvait être atteint.


  Zahul, en bas, jeta un cri de désespoir en voyant ce qu’ils faisaient. Un déclic tinta, très net, et des lacs métalliques, souples et semblant animés d’une volonté propre, jaillirent des piliers entourant la plate-forme autel.


  Mais ils ne s’abattirent pas. Ils stoppèrent, en cours de mouvement, et demeurèrent suspendus, comme d’immenses pattes d’araignée, au-dessus de Karlos et de Peter, qui étaient incontestablement visés.


  Le globe mouvant, entamé par les armes terribles, crépitait dangereusement, il sembla se fendre et, tandis que des crachotements et des crépitements se faisaient entendre, le mouvement stoppa partiellement, tandis que Wassili, non plus suspendu, tombait lourdement dans la partie inférieure où les deux amis se précipitèrent pour le relever.


  Il leur fut facile de pénétrer dans le globe, les anneaux cessant de tourner et ne formant plus une masse continue, pas même à l’œil.


  Ils l’extirpèrent de cette position incommode, constatèrent qu’il semblait intact, malgré la chute.


  Il ouvrit un œil, parut les reconnaître et murmura leurs noms.


  Cependant, dans toute la cathédrale, un véritable désarroi se manifestait, mais un désarroi mécanique. Les fanfares sonnaient, mais faux, les lumières clignotaient comme des chandelles à l’agonie, et partout, surgissaient de ces lacs immenses qui s’arrêtaient avant la fin de leur course, et demeuraient semblables à des flèches brisées.


  — On dirait que tout est détraqué, nota Peter.


  — C’est probablement le résultat que nous avons obtenu.


  Avec adresse, mais sans faiblesse, ils déposaient Wassili sur l’escalier.


  — Occupe-toi de lui, dit Karlos, moi, je les attends, ces salopards !


  Il faisait face, devant l’immense hall aux piliers innombrables où tout semblait perturbé. Les soupirs, les pas, résonnaient encore mais sur un rythme syncopé, incompréhensible. Karlos attendait une réaction des Faldaoo, après leur geste sacrilège.


  Aucun ne parut.


  Zahul, en bas des degrés, se martelait la poitrine. Karlos l’entendit gémir.


  — Faldaoo n’est plus ! Faldaoo est mort !


  — Par le diable du Cosmos, qu’est-ce que ça peut bien te faire à toi, Terrien ? lui cria Karlos.


  Le cyborg continua à gémir et, soudain, se mit à courir, un peu empêtré dans sa tunique. Il disparut aux yeux de Karlos.


  Celui-ci, crispé sur son arme, essayait d’inspecter toutes les directions à la fois. Mais les lumières s’éteignaient, les mouvements stoppaient, les bruits mouraient, le tout dans une sorte de gémisr sement mécanique général.


  Peter, lestement, avait récupéré la tunique de Wassili et, ayant constaté que l’aspirant semblait intact, le rhabillait en vitesse.


  — Ces nom de Zeus de Faldaoo ne se montrent pas !… Quelle nouvelle trahison nous préparent-ils ? grinçait Karlos.


  Wassili, que Peter venait de relever, en lui passant le bras autour de son propre cou afin de le soutenir, entendit ce propos :


  — Karlos… (sa voix était faible) tu ne risques rien… plus rien.


  — Quoi ? Les Faldaoo…


  L’aspirant soupira, fit effort pour poursuivre :


  — Pas de Faldaoo… Personne.


  — Quoi ! Mais les bruits ? Les fanfares ? Les troupes en marche ? Les voix ? Les chuchotements ? Et ces lacs de métal qui vous tombent dessus ? Qui t’ont enlevé comme ils ont enlevé Zahul ?


  Wassili, aidé par Peter, commençait à descendre les degrés.


  Sous le casque qu’on lui avait remis, ils virent ses yeux ciller. Il essayait de parler. Mais il était épuisé, et il ne put murmurer qu’un mot avant de s’évanouir pour de bon dans les bras de Peter :


  — Automation…


  Peter soutenait le pauvre Wassili en le maintenant sous les aisselles. Mais il regardait Karlos, et Karlos regardait Peter.


  La lumière se faisait dans leur esprit. A plusieurs reprises, la vérité les avait effleurés. Surtout dans les moments d’humeur. Seulement, des vagues d’ondes, pénétrant leur cerveau, orientaient chaque fois leurs pensées de façon artificielle et les détournaient de méditations favorables.


  — Alors… tout est… automatique, mécanique !


  — Mais les Faldaoo ?


  — Il n’y en aurait pas. Ou il n’y en aurait plus.


  — Les ombres ! hurla soudain Karlos. On a vu des ombres.


  — Jeux de projecteurs. Un truc pas bête… comme les soupirs, les pas, les martèlements du pavé sous le passage d’une troupe en armes, ça et le reste… du vent !… Un système automatique, le plus formidable jamais créé dans la galaxie, et que nous avons mis en marche dès notre arrivée, commandé sans doute par des yeux électriques…


  — Dans ce cas, toute la planète serait mécanisée. Ce caillou, de la pierre et de l’eau dans l’espace, loin du soleil dont il est le satellite, a été entièrement refabriqué par un peuple mystérieux. Et quand notre astronef s’est trouvé dans sa zone d’attraction…


  — …Oui, mon vieux, tout s’est déclenché. Perturbation à bord en raison de l’attraction prodigieuse qui déréglait nos appareils et déréglait aussi les bonshommes en leur faisant faire des gestes contre leur gré, toujours dans la même direction… et puis un dispositif fantastique a illuminé la planète qui, normalement, est froide et désolée… et quand nous sommes arrivés… Mais tu sais le reste.


  Maintenant, c’était le silence. Les anneaux concentriques, partiellement brisés, avaient cessé leur mouvement de rotation et les lumières colorées s’étant éteintes, la féerie du globe mouvant s’était totalement effacée.


  — Il faut sortir d’ici !


  — Tu as raison. Mais soignons d’abord Wassili.


  Les combinaisons d’astronautes étaient fertiles en ressources et l’aspirant fut bientôt revigoré grâce aux médicaments de fortune que les aventuriers emportaient avec eux.


  Zahul avait disparu et tous trois cherchaient leur chemin à travers la cathédrale de métal. Ils constatèrent que désormais, c’était le silence et qu’aucun jeu de lumière ne paraissait plus.


  — Du moins, dit Peter, l’irradiation du métal, enfin… de la matière qui constitue la ville de Faldaoo, se fait toujours sentir.


  — Heureusement, constata Karlos. Sans cela, tout retournerait aux ténèbres et au froid.


  Wassili n’était pas encore très solide mais, soutenu par ses amis il parvint, avec eux, au petit vestibule qui leur avait donné accès dans la nef géante. Ils avaient erré un bon moment, saisis par le calme qui régnait, n’entendant que les échos de leurs propres pas.


  Ils avaient revu, avec un frisson, le robot désarticulé, cette merveilleuse figure de femme, maintenant lugubre et ridicule, depuis qu’elle n’envoyait plus des ondes captivantes, qu’elle était privée de cette aura diabolique qui déréglait les hommes les mieux équilibrés.


  Son parfum leur parvenait encore. Mais ils se détournèrent avec une sorte de gêne. Ils avaient honte, Karlos et Peter de s’être divisés pour un tel simulacre et Wassili d’en avoir un instant été infidèle au souvenir de Sonia.


  Ils franchirent le vestibule, accédèrent à une minuscule terrasse qui occupait le sommet de l’escalier hélicoïdal. Au-dessous, c’était le gouffre, la cathédrale-palais-laboratoire, véritable centre de l’immense cité cybernétique et de la planète artificielle se trouvant bâtie sur les vingt flèches qui la maintenaient en plein ciel.


  — On aura le vertige, pour redescendre, murmura Karlos.


  Mais Peter criait :


  — Là… quelqu’un !…


  Ils reconnurent Zahul.


  Le cyborg, parfaitement grotesque dans sa tunique chamarrée, se tenait debout, dos tourné aux trois astronautes. Il semblait contempler l’immense cité silencieuse, qu’on dominait de plusieurs centaines de mètres et que des nuages, roulant assez bas, cachaient partiellement aux regards.


  Jamais la clarté monotone et uniforme irradiant de la matière même n’avait paru aussi mortelle aux trois jeunes gens. Ils comprenaient que Faldaoo était un monde mort, peut-être, comme le suggérait Wassili, depuis des millénaires, et que ses habitants, avant de disparaître, avaient établi ce dispositif géant, destiné à attirer – mais dans quel but ? – des cosmonautes susceptibles de passer à portée de leur planète désormais solitaire et vide.


  Tout y avait été prévu pour donner l’illusion d’un monde invisible, mais vivant.


  Maintenant, depuis qu’ils avaient démoli le globe irréel dans lequel Wassili subissait un traitement encore énigmatique, tout retournait à la stagnation éternelle.


  — Il faut se hâter de regagner l’astronef, dit Peter. Je crains sans cesse que, à la suite des avarries que nous avons provoquées dans cette prodigieuse machinerie, la source énergétique de cette lumière désespérante, mais utile, et de la climatisation du globe, ne vienne à disparaître… Nous aurions les plus grandes difficultés à nous diriger, dans la ville d’abord, ensuite dans cette campagne tout aussi truquée, s’il se mettait à faire noir… et froid !


  — Tu as raison, approuva Karlos. Eh, Zahul, tu viens ?


  Le cyborg ne se retourna pas, mais il répondit :


  — Je ne puis partir avec vous, Terriens, je suis un Faldaoo !


  — Je t’ai dit qu’il était cinglé, prononça Peter. Qu’est-ce qui a pu lui arriver ?


  Wassili frissonna :


  — Je crois que… il a été mis dans la sphère, avant moi, et il a subi Dieu sait quel traitement.


  — Ces vampires avaient donc pensé à cela, ragea Peter. Muter littéralement ceux qui prendraient pied sur la planète, même après leur disparition, pour leur faire ingurgiter mentalement l’idée qu’ils étaient des Faldaoo.


  — A quel sort ai-je échappé ! dit Wassili. Sans vous…


  — Mais toi, tu résistais, tu ne voulais pas devenir un Faldaoo. Tandis que ce pauvre Zahul, qui n’est pas tout à fait un homme.


  — Allons, viens Zahul !


  — Faldaoo n’est plus. Je n’ai plus qu’à mourir, gémit le cyborg.


  Karlos n’était pas particulièrement patient.


  — Ça va comme ça… arrive !


  Il fit quelques pas vers le cyborg, debout au sommet du vertigineux escalier qui descendait sans garde-fou, en plein vide, il est vrai en circonvolutions paraissant de plus en plus larges quand on les contemplait d’en haut.


  Mais le cyborg se dégagea au moment où Karlos lui mettait la main sur l’épaule. Si robuste que fût le jeune homme, il ne pouvait maîtriser le colosse humano-électronique.


  Wassili, Karlos et Peter jetèrent un triple cri d’épouvante.


  S’élançant brusquement, Zahul venait de se jeter dans le vide.


  Ils virent le grand corps tomber en tournoyant, la tunique dont les machineries de Faldaoo l’avaient affublé semblant une grande aile violine, dans ce ciel sans oiseaux.


  Zahul diminua, diminua. Il parut tout petit, insignifiant. Et au bout d’un moment, ils se rendirent compte que la chute était terminée, qu’à trois cents mètres au-dessous d’eux, ce point qu’ils voyaient, c’était le grand corps fracassé, écrasé sur le sommet de la construction aux vingt flèches-tours servant de support à la nef géante.


  Accablés, ils descendirent, se soutenant mutuellement pour résister au vertige.


  Ils voyaient monter, à travers des nuages effilochés, le panorama de Faldaoo, désormais mort à jamais, parce qu’ils avaient détruit la machinerie centrale, mise en route, comme le reste, dès que des astronautes approchaient de la planète désolée, mais dont les habitants disparus avaient tout prévu pour lui redonner une vie factice, à l’usage de ceux qui y mettraient le pied à un certain moment de l’éternité.


  Ils saluèrent les restes de Zahul, décidèrent qu’on reviendrait, si c’était possible, pour lui rendre les derniers devoirs.


  C’était un cyborg, pas tout à fait un homme. Mais c’était un camarade, depuis le début de la randonnée à travers les étoiles.


  Ils repartirent à travers la ville, loin de la cathédrale-usine.


  Plus de soupirs, aucune ombre projetée. Ils avaient, en cherchant bien, repéré les micros qui émettaient les sons, les installations lumineuses engendrant les fausses ombres, le tout soigneusement dissimulé dans les encoignures de la ville.


  Faldaoo était plongée, pour jamais, dans un silence de mort.


  Peter évoqua les portes, ouvertes et fermées automatiquement.


  — On ne s’embarrassera pas, dit Karlos, si nous ne pouvons sortir, j’ai un peu d’exploso, dans ma ceinture.


  L’exploso était un super-T.N.T. à la puissance véritablement infernale. Karlos n’en était plus à cela près.


  En traversant la ville, à plusieurs reprises, ils éprouvèrent le besoin de parler haut, de crier, voire de chanter, pour lutter contre l’impression de mort qui pesait sur eux.


  — Quand nous sommes venus, on nous dépêchait des ondes euphoriques, disait Peter, maintenant, plus rien… et nous avons peur !


  Ils tournèrent, de carrefours en avenues, cherchant le chemin des remparts, toujours dans cette clarté sempiternelle, sans jour ni nuit, sans crépuscule ni aube, et que les nuages ne pouvaient modifier dans l’éclairage, celui-ci naissant de la matière même.


  C’était accablant, désespérant et, en dépit d’un repas aux pilules vitaminées, ils étaient à bout de forces.


  Faldaoo semblait un tombeau géant. Ils évoquaient ce peuple mystérieux, disparu sans laisser de traces humaines, sauf les figures stylisées de la cathédrale attestant son origine androïde, et qui avait conçu ce formidable héritage capable d’envoûter si terriblement les imprudents venus sur la planète.


  Karlos, soudain, s’arrêta. Wassili et Peter le virent devenir livide. ’


  — On marche !…


  — Hein ? Tu es fou !


  Mais ils durent se rendre à l’évidence. Ce n’était pas l’écho de leurs pas et cela ne ressemblait pas aux bruits mécaniques de la machinerie titanes-que, maintenant éteinte à jamais ils en étaient sûrs.


  On marchait. Plusieurs hommes, incontestablement, progressaient dans la ville morte.


  Les trois astronautes, angoissés, avaient sorti leurs armes. Peu importait que le gouvernement de la Terre ne voulût pas d’histoires avec les Martiens. Eux, ils étaient prêts à se battre. Ils se méfiaient. Surtout, ils avaient peur, Peter avait eu le courage de l’avouer.


  Qui venait ainsi ?


  Les Faldaoo ? Mais ils devaient être tous morts depuis dix mille ans.


  Dans cette lumière sans relief, à travers cette cité horriblement déserte, sous ce ciel éclairé en dessous, les astronautes se sentaient hors de la vie, des normes, de la nature, de tout…


  Ils avaient repris leur progression de félins. Ils souhaitaient, de tout leur cœur, voir enfin des hommes, se battre s’il le fallait, se dépenser, lutter, affronter des êtres naturels, et non pas le néant tragique de Faldaoo la morte.


  — Je veux les voir… je veux les toucher… cogner ! frapper !


  Peter broya le poignet de Karlos, qui montrait des yeux chavirés par la colère. La colère qui montait en lui parce qu’il ne pouvait que difficilement juguler son épouvante.


  — Tais-toi… Nous ne sommes plus des enfants !


  Mais lui-même grelottait dans sa combinaison et, sous son casque, il claquait des dents.


  — Ils se rapprochent, souffla Wassili.


  Ils rasaient les murs, ne progressant plus qu’avec d’infinies précautions.


  Les autres furent tout proches. Ce n’était plus, comme la première fois, une troupe disciplinée rythmée dans sa marche par un spectre meneur de simulacres. Mais des pas bien nets et que Karlos jurait appartenir non à des enregistrements sur micros, mais bien à des créatures.


  Humains ? Ou autres ?


  Humains sans doute, car il semblait qu’on les entendît chuchoter.


  Ruisselant de sueur, Karlos râla :


  — Si ce sont encore des fantômes, je vais devenir fou !


  Peter le poussa, le plaqua contre le mur :


  — Tu n’en peux plus… Laisse-moi faire…


  Wassili voulut l’arrêter mais Peter, superbe dans sa décision, leva la main, simplement, pour indiquer qu’il devait agir. Et il expliqua :


  — Je vais voir. Ainsi, Karlos reviendra à lui.


  Wassili et Karlos, cloués sur place, le virent s’avancer, hardiment, avec ce cran prodigieux de ceux qui ont peur, c’est-à-dire conscience du danger qu’ils courent.


  Le colosse blond, l’arme à la main, franchit l’angle du mur qui les masquait tous et se trouva, en principe, face à la troupe qui arrivait.


  Karlos et Wassili, crispés, haletants, attendaient le pire.


  Peter s’arrêta une seconde, stupéfait de ce qu’il devait voir.


  Et, foudroyés, ils l’entendirent éclater de rire.
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  Karlos se demandait à quoi correspondaient ces bulles. Il avait posé la question au docteur Luigino, mais celui-ci, en sa qualité de psychologue en chef de l’expédition, s’acharnait à expliquer d’abord le mystère de Faldaoo par des raisons démonstratives, selon des tests, formules et autres théories plus ou moins pratiques.


  L’astronef faisait escale, une fois encore. Dans la constellation du Sagittaire, on avait découvert un monde de type nettement terro-vénusien. Un vrai paradis terrestre.


  — Un peu chaud, disait Karlos. C’est encore un monde neuf, en ébullition !


  — Cette terre en est à sa préhistoire, expliquait Luigino. Ainsi voyez, Karlos, si certaines théories sont exactes, nous devrions, en revenant sur la Terre après plusieurs années d’absence, la retrouver vieillie de plusieurs millénaires ou, au contraire, retournant à un tel stade que ce serait pour nous une plongée vers le début du quaternaire. Exactement dans l’état de cette planète.


  Karlos avait ri. Il savait, lui, l’inexistence du temps.


  — Mon cher docteur, au diable les spéculateurs intellectuels. Pour ma part, je ne crois rien de ces loufoqueries. Lorsque j’étais sur la planète-patrie et que je m’absentais, des semaines ou des mois, ceux que j’avais laissés vieillissaient tout juste autant que moi et, quand nous nous retrouvions, au mépris de toutes les élucubrations les plus savantes, nous ne pouvions trouver aucune différence entre les temps divers écoulés en un point ou un autre. Alors, que ces points soient distants de plusieurs kilomètres, ou de plusieurs années-lumière, la logique et le bon sens suffisent à démontrer l’inanité de pareilles rêveries. Depuis que nous voyageons à travers l’espace, je n’ai point ouï-dire que les cosmonautes retournant à leur point de départ aient retrouvé leur planète vieillie ou rajeunie de quelques centaines de siècles. Vous feriez mieux de m’expliquer ce qui s’est passé à Faldaoo…


  Il suivait de l’œil les bulles.


  Toute une théorie passait sur le fond nuageux, d’ailleurs illuminé par l’astre- majeur du système qui répandait ses rayons sur ce monde vivant, encore bouillonnant, fort humide et où régnait en permanence une ambiance de serre.


  Le navire spatial avait franchi des gouffres de vide, détecté plusieurs planètes plus ou moins habitables, jeté enfin son dévolu sur celle-là. Moos et ses hommes avaient à cœur de dresser une carte minutieuse des futures colonies possibles et, s’il s’y trouvait déjà des hommes, d’entretenir avec eux, à tout prix, les meilleures relations.


  Karlos se demandait à quel phénomène correspondait ce qu’il voyait, dans un monde de nature apparemment très voisine de la Terre et où la faune, d’après les premières constatations, était à ce stade primitif des géants herbivores et des mammifères volants. Et, rêvant ainsi, il revoyait la fin de l’aventure de Faldaoo.


  Quand Peter avait éclaté de rire, il avait eu froid au cœur.


  L’angoisse avait-elle rendu fou le malheureux garçon ?


  Il l’avait cru, tout comme Wassili. Après de telles heures, tout était à redouter.


  Et puis l’explication s’était fournie toute seule, aussi simple que possible, si simple qu’ils ne l’avaient pas prévue.


  Ceux qui arrivaient et qui, cette fois, étaient des hommes de chair et d’os, n’étaient pas les Faldaoo, mais tout bonnement leurs propres camarades de l’astronef.


  Inquiet de ne pas les voir revenir, ne recevant d’eux aucun message radio (les ondes de Faldaoo bloquant les émissions depuis les postes portatifs) le commodore avait envoyé Felipez, Luigino, Udiel et un trio de cyborgs. Tous avaient pénétré dans la cité, après un petit voyage en canot-soucoupe. Ils s’étaient posés avec leur engin sur une terrasse et ils se dirigeaient justement vers la plus formidable construction qui paraissait le centre de la ville.


  Wassili, Peter, Karlos, s’étaient précipités dans leurs bras. Et à ce moment, on avait constaté que la clarté baissait, que la température devenait glaciale.


  C’était ce qu’ils avaient redouté, après la destruction de la sphère centrale, qui devait correspondre au cerveau de la gigantesque installation électronique.


  Ils n’avaient eu que le temps de rejoindre la soucoupe, alors que tout retombait dans les ténèbres et que le ciel paraissait geler.


  Les éléments naturels de Faldaoo, existants malgré tout, déchaînaient une tempête de neige alors qu’ils quittaient la cité sans espoir de retour, y laissant à jamais le corps du pauvre Zahul.


  A l’astronef, Moos, ayant eu enfin de leurs nouvelles par radio, préparait l’appareillage. Quand ils furent à bord, le départ s’effectua sans retard.


  Faldaoo retombait dans le froid et les ténèbres et, cette fois, il était vraisemblable que la planète serait vouée à ce sort pour l’éternité. Peter et Karlos ayant tué à jamais le cerveau du robot titanesque qui attirait les cosmonautes, en illuminant, chauffant et animant ce monde mystérieux, sur le mode automatique.


  Luigino et Karlos se trouvaient en pleine nature, parmi un ensemble de plantes arborescentes, de fleurs incroyablement développées, dans des herbes démesurées. Ils devisaient, en combinaison légère, sur un petit plateau dominant une région marécageuse, dont l’horizon se barrait de montagnes médiocrement élevées, mais très découpées, et probablement d’origine volcanique.


  Il faisait chaud, lourd plutôt, sous ce ciel où roulaient de gros nuages inondés de soleil. De temps en temps, un être volant passait, corps de reptile squameux ou même déjà velu, sorte de pinnipède ailé, indiquant un stade évolutif intermédiaire entre les espèces.


  Tout cela était normal. Mais les bulles… ?


  Immenses, transparentes, colorées, elles paraissaient venir du côté des montagnes et les vents, plus ou moins forts, les ballottaient au-dessus des marécages, pour les emporter au loin, et les cosmonautes les perdaient de vue.


  — Docteur… où en êtes-vous ?


  Luigino marchait en prenant des notes sur un calepin, répondant distraitement aux questions de Karlos.


  — A propos de Faldaoo ?


  — Oui. Pourquoi ce peuple disparu a-t-il laissé, derrière lui, une semblable installation. Puisqu’ils sont tous morts…


  Le psychologue daigna lever le nez et s’arrêta :


  — Mon cher Karlos, je ne vois que deux explications. Voici la première : comme beaucoup de peuples de la galaxie, ils attribuent un caractère sacré à la mort, à leur propre mort, et, partant, à leurs sépultures. Comme les Egyptiens de la Terre, ils ont voulu défendre ce gigantesque hypogée qu’est Faldaoo, monde, notez-le, qui doit tout à la technique prodigieuse de ses habitants. Aussi, peuple sur le déclin, en voie de disparaître, Faldaoo a voulu tendre un piège à d’éventuels profanateurs. Tout y était prévu, même la séduction par un robot à apparence féminine, avec parfums, voiles flottants, etc.


  — Oui, cela, c’était trop fort et Wassili a été mis sur la voie ! Peter et moi en train de nous battre pour une femme, vous imaginez !


  — Absurde, en effet. Tout comme la propre faiblesse de Wassili oubliant celle qui l’attend sur la Terre ! D’ailleurs la force technique a fait faillite ! Wassili s’est repris un instant… quant à vous, en tombant raide aux pieds de Peter, vous avez, par votre aspect, réveillé sa profonde amitié qui a eu tôt fait de changer le désir factice qu’il éprouvait pour cette simili-femme en une rage qui l’a poussé à l’abattre.


  Karlos regarda une bulle énorme, dansant capricieusement dans le vent :


  — Cette bulle… Mais nous parlerons des bulles après. Vous penseriez, docteur Luigino, que les Faldaoo se sont donné le mal de fabriquer une planète artificielle, si bien agencée, uniquement pour protéger leur propre souvenir ? Mais je n’en vois pas l’utilité. A l’état naturel, Faldaoo est un monde éloigné de son propre soleil, morne, désolé, qui n’attirera jamais spontanément aucun cosmonaute.


  — Aussi, dit Luigino en clignant de l’œil avec malice, je ne fais qu’avancer cette hypothèse. Mais je crois que l’explication est autre.


  — Vous m’intéressez, docteur.


  — Et ce serait tout simple, Karlos. Les Faldaoo, comme tous les hommes, ont horreur de la mort, de la disparition d’eux-mêmes et de leurs œuvres. Aussi ont-ils voulu se perpétuer, en attirant, dans l’avenir (un avenir d’où ils étaient exclus) d’autres hommes afin de les muter en Faldaoo, de faire revivre leur race, en parasite, sur d’autres que leurs descendants inexistants !


  — Diable ! Ce serait alors le sens de la mutation de Zahul ?


  — N’en doutez pas ! Kidnappé le premier, il a dû être traité dans la sphère centrale, et subir le traitement avant Wassili, en faveur duquel vous êtes intervenus. Zahul n’était qu’un cyborg, c’est-à-dire qu’une partie de son organisme était artificielle. Sa sensibilité étant très réduite et sa personnalité moindre, il était, pour les machines, vos vrais ennemis sur Faldaoo, un sujet idéal. Lesdites machines n’ont eu guère de peine à obtenir en lui une mutation psychologique qui en a fait un vrai Faldaoo. Il se croyait tel et, quand vous avez détruit le centre de la cathédrale-usine, neutralisant à jamais la formidable automation d’ensemble, Zahul, imprégné de cette idée qu’il était Faldaoo, n’a pu y résister. Il vous a échappé et n’a eu d’autre solution que le suicide… Wassili, lui, résistait. Peut-être eût-il finalement succombé, mais plus tardivement. Wassili est un homme.


  — En somme, dit Karlos, vous pensez que ces prodigieuses machines, avec tous ces yeux électriques qui nous guettaient, ces micros qui émettaient des soupirs, chuchotements, fanfares ou bruits de pas, ces projecteurs qui montraient des ombres, ces lacs métalliques qui vous enlevaient et cette sphère qui lançait des ondes avant de vous absorber pour vous changer en Faldaoo, tout cela fondait devant la passion, l’amitié, l’amour, avec nos défauts et nos qualités !…


  Le psychologue hocha la tête.


  — Rationnellement, c’est absurde.


  — Mais pratiquement, c’est vrai !


  Il y eut un instant de silence. Dans le ciel, les bulles géantes passaient par vagues.


  — Excusez-moi docteur, et merci de tout cela. Je vous laisse rédiger votre rapport. Je vais à la recherche de Peter.


  Luigino lui fit un signe d’adieu et se replongea dans ses notes. Le positiviste qu’il était enrageait de devoir constater que la force prodigieuse des machines de Faldaoo avait cédé à la mauvaise humeur et aux passions des trois jeunes gens.


  Karlos appellait Peter, qui s’était avancé seul à travers ce monde à la végétation luxuriante. L’astronef était posé un peu plus haut, au sommet du plateau, et les cosmonautes se détendaient, heureux de retrouver un domaine qui rappelait, en plus exubérant, les décors de leur planète-patrie.


  Karlos avançait à travers les buissons aux fleurs extraordinaires, tandis que, parfois, une liane vivante tentait de l’assaillir, la plante étant carnivore, ou bien une feuille immense se repliait avec des grâces de vierge offensée, celle-là appartenant à l’espèce sensitive.


  — Je connais Peter. Du diable si je ne le trouve pas en train de faire trempette.


  Ecartant les dernières branches, il déboucha sur le bord du marais et aperçut son ami, debout dans l’eau, qui étirait son admirable académie dans une flaque de soleil.


  — Peter ! commença Karlos, pour attirer l’attention du baigneur, en plein retour à la nature.


  Mais il s’arrêta net, un bon moment, demeura à le contempler.


  Cent fois, au cours de leur randonnée à travers les étoiles, il avait vu son copain dans le plus simple appareil. L’étroitesse impérieuse des astronefs, si bien conditionnés fussent-ils, astreignait l’équipage à une intimité qui frisait souvent la promiscuité.


  Les insensibles cyborgs dénués de toute pudeur, ne s’en souciaient guère. Mais bien des hommes en souffraient.


  Peter, qui s’inondait d’eau fraîche, pivota soudain sur lui-même. Il avait l’impression d’un regard pesant et, comme dans toute planète inconnue, l’astronaute demeurait sans cesse sur ses gardes.


  Il fut surpris de voir Karlos, surpris aussi de cette contemplation insolite.


  — Comment… c’est toi ?…


  — Oui. Excuse-moi, bafouilla soudain Karlos. Je… Mon vieux, il faut me pardonner, mais après tout ce que nous avons passé, j’en ai par-dessus les oreilles des machines, des robots, des cyborgs à moitié fabriqués et des hommes en scaphandre. Alors, voir un gars comme toi, ça me réconcilie avec le Cosmos ! Il me semble que je te découvre…


  Il y eut un tout petit instant de silence.


  Peter, dans sa nudité superbe, semblait étonné, demeurant immobile, et ses sourcils se fronçaient légèrement. Son front s’empourprait et lui donnait ce teint de coquelicot que Karlos connaissait bien.


  Karlos, lui, se trouvait gauche et ne savait plus que dire.


  Mais il eut la satisfaction de voir se détendre le visage de Peter. Un large sourire démasqua les magnifiques dents saines du colosse blond et il lança gaiement :


  — Eh bien ! Regarde…


  Et il se remit à barboter, criant encore :


  — Et si ça te dit d’en faire autant…


  Quelques instants plus tard, après le bain, ils se chauffaient sous le soleil, un astre énorme qui trônait au firmament, sans cesse serti de nuages très élevés qui roulaient et ne le masquaient guère.


  Ils se détendaient. Ce monde, au moins, semblait proche de la planète-patrie, moins extravagant que ceux qu’ils avaient visités.


  — C’est un bonheur de se trouver ici, murmura Karlos.


  — Oui. Dans la galaxie, une véritable Arcadie !


  Et Peter, s’étirant, regardait vers le ciel.


  Il fut agité d’un bond tel que Karlos devina tout de suite que l’heure n’était peut-être plus absolument aux épanchements idylliques.


  — Habillons-nous ! Et au trot ! Ah ! tu voulais voir des hommes, mon garçon ! Tu vas être servi !


  Du moins, les hommes qui apparaissaient le faisaient par une voie assez peu commune à leurs congénères des mondes habités.


  Au-dessus de la crique, Peter et Karlos pouvaient voir arriver de ces bulles géantes qui avaient tant intrigué les cosmonautes dès l’escale. Elles avaient au moins trois mètres de diamètre, vues de près, et évoluaient gracieusement, selon un mode de propulsion mystérieux. Et, à l’intérieur de chacune, un homme se tenait, un humanoïde vêtu de feuillage et de fourrure, descendant droit vers les jeunes gens…
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  Tout de suite, les deux astronautes avaient vu la manœuvre. Ces étranges individus, assurément des primitifs, connaissaient le secret de ces bulles qui avaient tant intrigué l’équipage.


  De quelle nature étaient-elles, c’était encore un mystère. Toujours est-il que les habitants de la planète, par des mouvements appropriés et – Karlos le découvrit après quelques instants d’attention – en utilisant habilement les courants aériens, arrivaient parfaitement à les faire évoluer, gar gnant ou perdant à volonté de l’altitude.


  Les yeux étincelants, toujours prêt au combat, Karlos était déjà sur la défensive. Peter lui cria :


  — Rappelle-toi… Pas de bagarre avec les Martiens. Et ces Martiens-là, après tout, ne sont peut-être pas si méchants.


  — En tout cas ils ne m’inspirent pas confiance !


  — Pas une raison pour tirer dessus. Range ton flamboyant !


  Karlos se tint donc tranquille, regardant les bulles qui arrivaient sur eux. Ils ne se dissimulaient pas que cela ressemblait fort à une attaque aérienne d’un genre inédit, mais la curiosité l’emportait.


  Quel était donc ce peuple, qui utilisait un si singulier moyen de locomotion ?


  Ils les virent bientôt d’assez près, les bulles tournoyant seulement à trois ou quatre mètres au-dessus du rivage du marais. Karlos et Peter pouvaient constater que, sur toutes les planètes, révolution de l’humanité demeure égale à elle-même, si les variantes végétales, minérales et animales sont infinies. Ces hommes courtauds, solides, noueux, au faciès prognathe, se couvraient de peaux de bêtes et de feuillages tressés, comme à tous les stades de toutes les préhistoires planétaires.


  Seulement ils connaissaient les bulles.


  Etaient-elles naturelles ou de leur fabrication ? C’était une autre histoire. Toujours est-il qu’ils s’y tenaient à l’aise et, sans instrument aucun, seulement en pressant sur les parois des mains et des pieds, ils les jetaient dans le vent ou les en détournaient, et arrivaient à une maniabilité rappelant celle des hélicoptères.


  Les deux jeunes gens étaient fascinés par le spectacle.


  — Ils nous observent. Oh ! tu as vu celui-là, quelle affreuse gueule simiesque ! Et il n’a pas l’air bon, avec ça !… Celui-là est plus drôle… Il a l’air d’un chimpanzé dressé… Et cet autre…


  Peter s’amusait ferme. Karlos prédit que tout cela finirait mal.


  Le colosse blond faisait des signes aux « Martiens » et tentait, comme il le pouvait d’entrer en relations, de les apprivoiser, selon la mission des astronautes, envoyés pour contacter les peuples inconnus.


  Mais les hommes des bulles semblaient peu enclins à accepter ses invites. Leurs formations passaient toujours, les bulles tournant, revenant, se bousculant parfois pour repasser au-dessus de leurs têtes.


  Exaspéré, Karlos commença à crier :


  — En voilà assez ! Nous avons franchi je ne sais combien d’années-lumière par subespace afin de venir examiner ces types-là, et ce sont eux qui nous observent comme si nous étions au zoo !


  — Oui, c’est tordant !


  — Ah ! tu trouves ! En tout cas, tu perds ton temps avec tes singeries et tes grimaces. Ils n’ont pas l’air de vouloir entrer en relations. Dommage que j’aie laissé Luigino sur la colline. Notre super-psychologue patenté aurait peut-être trouvé un joint…


  Peter l’interrompit :


  — Ils descendent… Regarde !


  Les bulles habitées, comme obéissant à vin mot d’ordre, fonçaient toutes vers la surface du marais. Ils les virent effleurer l’eau puis, à un nouveau signal qui leur échappa, les bulles roulèrent droit sur eux.


  Cette fois, l’intention était nettement hostile. Peter se sentit pâlir, non de crainte mais parce qu’il se demandait comment tenir bon sans combat devant un pareil assaut.


  Karlos, lui, n’y tint plus.


  — Ils nous tombent dessus… Un coup de semonce !


  Et, brandissant son inframauve, il tira. Le jet fulgurant troua l’atmosphère, jetant son éclair blême. Il s’était ingénié à n’atteindre aucune des bulles mais, au moment où il levait l’arme, les hommes primitifs avaient dû croire qu’il voulait faire feu sur eux.


  La vague des vaisseaux transparents avait tenté une manœuvre de diversion et, dans le mouvement des bulles, se heurtant les unes aux autres et rebondissant avec élasticité, l’une d’elles se trouva dans la trajectoire.


  — Malheur du Cosmos !


  La sphère éclata, ainsi qu’une bulle de savon géante et celui qui se trouvait à l’intérieur, brusquement privé de son véhicule personnel exécuta un plongeon dans les eaux du marais.


  Toutes les bulles, avec un ensemble parfait, prirent de la hauteur. En un temps record, elles furent à plus de cent mètres au-dessus du marais. Là-haut, sans doute, le vent était favorable car, presque immédiatement, elles se mirent à dériver en direction des montagnes lointaines, et elles s’éloignèrent avec une inconcevable vélocité.


  Peter et Karlos, eux, ne perdaient pas de temps. Comme ils ne portaient que de légères combinaisons, propres aux escales sur les planètes d’aspect terrien, ils s’étaient jetés à l’eau tout habillés et n’avaient qu’un souci, rejoindre la victime de cette maladresse, et la sauver si possible


  Ils s’interpellaient, en tirant une brasse vigoureuse :


  — Tu as gagné ! ironisa Peter.


  — C’est ça ! Dis que c’est ma faute !


  — Il ne fallait pas tirer !


  — Et nous laisser plumer comme des pigeons !


  — Tu as enfreint la loi !


  — Tais-toi donc, et repêchons ce succédané de Cro-Magnon !


  Mais ledit succédané ne les attendait pas. Il nageait, avec moins de grâce que les astronautes, rompus aux sports, mais avec une grande adresse tout de même.


  — Console-toi, lança Karlos. Il ne s’est pas noyé, ton chérubin !


  — Noyé ou pas, nous n’en avons pas moins ouvert les hostilités avec ce peuple qui se promène dans des bulles !


  Au bout de quelques minutes, ils constatèrent que le fugitif, délibérément, nageait, non pour rejoindre la rive d’où venaient les astronautes, mais bien pour se diriger vers la région montagneuse, éloignée de plusieurs kilomètres.


  — Il est fou, ce gars-là. Il veut aller là-bas à la nage !


  — Il en est capable, tu sais.


  Ils hésitèrent. Devaient-ils continuer à suivre l’individu, au risque de le terroriser, car il devait leur prêter des intentions belliqueuses, tout comme son peuple qui le croyait mort, sans doute, les bulles n’étant déjà plus que de petites taches lumineuses sur l’horizon volcanique.


  Ils allaient abandonner lorsqu’un formidable remous secoua les eaux calmes de l’immense marécage.


  Avant qu’ils aient pu se communiquer leurs impressions, les deux nageurs étaient renseignés par l’attitude de celui qu’ils poursuivaient.


  Le primitif hurlait, comme un possédé. Il en oubliait de nager et il barbotait désespérément, comme partiellement paralysé par la terreur.


  Presque aussitôt, un corps énorme creva la surface. Démon ? Poulpe d’eau douce ? Plésiosaure ? Tout cela à la fois sans doute. Une énorme masse luisante aux appendices nombreux, hybrides de membres et de tentacules.


  Et cela fonçait sur la proie repérée, ouvrant une gueule impressionnante. Le primitif, d’un effort, se retourna dans l’eau et tenta de repartir. Mais le monstre était sur lui.


  Deux traits de feu inframauve l’atteignirent en même temps. Peter et Karlos avaient eu le réflexe spontané de sortir l’arme de leur ceinture et de tirer, en ne nageant que d’une main.


  L’horrible bête se tordit aussitôt en d’affreux spasmes. Il était vraisemblable que cet invraisemblable amalgame d’amphibie et de céphalopode était blessé à mort. Un sang verdâtre giclait, inondant les eaux.


  Peter et Karlos furent repoussés par les remous et ils eurent toutes les peines du monde à se maintenir en surface. De surcroît, l’odeur du monstre blessé était épouvantable.


  Ils contournèrent le corps énorme, qui faiblissait petit à petit, mais, comme ils exécutaient un vaste mouvement tournant pour éviter le danger des derniers soubresauts, Karlos cria :


  — Ça, alors… Regarde… Notre gars qui marche sur l’eau !


  En effet, au-delà de la bête expirante qui commençait à couler, le primitif pataugeait, mais ne nageait plus. Il se tenait debout et avançait vers la rive dans cette position.


  Un rapide coup d’œil permit aux deux cosmonautes de constater qu’en cet endroit, l’eau était soudain moins profonde et qu’un mouvement de terrain se soulevait, jusqu’au ras de la surface.


  Aussitôt, comprenant pourquoi l’homme avait entamé sa traversée, ils se décidèrent à le suivre. Il fallait le rejoindre, contacter sa race, faire comprendre à ces hommes que les Terriens étaient pacifiques et qu’ils venaient dans leur monde sans mauvaises intentions. On mettrait tout en œuvre pour effacer la pénible impression de la bulle crevée et du plongeon involontaire de cet homme qui, d’ailleurs, en dehors d’une épouvante assez légitime, ne semblait pas se porter très mal.


  Peter et Karlos, qui étaient sur le point de renoncer à la poursuite au moment où le monstre avait fait son apparition, s’acharnèrent à suivre le fugitif, mais sans réussir à le rejoindre.


  En effet, maintenant, eux aussi avançaient dans trente centimètres d’eau et il était vraisemblable que, pendant deux ou trois mille mètres encore, jusqu’au massif volcanique, on progresserait ainsi, sans plus recourir à la natation. Le marécage comprenait un bassin profond, fertile en faune périlleuse et, au-delà, une vaste étendue qui n’était plus, comme le disait Peter, qu’un bassin lui rappelant les Tuileries parisiennes de son enfance, distantes de quelques milliards de kilomètres.


  En vain s’époumonèrent-ils. L’autre, qui connaissait fort bien la progression en un tel terrain leur échappa sans cesse. Le crépuscule tombait quand ils atteignirent la rive opposée. Ils étaient en combinaison de détente, sans radio, sans provisions ni rien de l’appareillage habituel. Par bonheur, ils gardaient leurs armes.


  Impossible de communiquer avec l’astronef. Mais, d’un commun accord Peter et Karlos voulurent pousser l’aventure.


  Surtout, après le malencontreux incident de la bulle crevée,’ils avaient à cœur de rentrer à bord après avoir fait la paix avec les indigènes.


  Quand ils atteignirent enfin le massif, où le terrain était tourmenté, craquelé, hostile, il faisait nuit.


  Le primitif leur avait totalement échappé. Ils prirent quelques heures de repos, veillant à tour de rôle. Peter ayant retrouvé des pilules vitaminées traînant à même sa poche, ils avaient pu se restaurer un peu.


  En pleine nuit, ils repartirent.


  Ils escaladaient le massif lorsque, soudain, ils demeurèrent littéralement extasiés devant le spectacle qui leur apparaissait.


  Une lueur sanglante montait devant eux, semblant naître du sol.


  Et dans cette nuit de feu, les bulles montaient…


  Ils en voyaient des centaines, des milliers mais cette fois non plus uniformément énormes comme celles utilisées par les « Martiens ».


  Il y en avait de toutes les dimensions, depuis la perle minuscule, la petite sphère dansante semblable à celle qu’un enfant fait naître d’un peu d’eau de savon jusqu’au globe géant, capable d’emporter un homme, en passant par toutes les dimensions possibles, en une chaîne ininterrompue.


  Il semblait qu’au-delà du repli de terrain, on en fabriquât des quantités en permanence, pour les jeter capricieusement vers le ciel.


  Et dans cette lumière, en arabesques insensées, en circonvolutions inattendues, elles bondissaient, dansaient, tournaient, en une sarabande à la fois gracieuse et inquiétante, accrochant des clartés de flamme qui faisaient jaillir sur leurs surfaces brillantes des gemmes fugaces, éblouissantes comme des aurores d’enfer.


  Peter et Karlos regardaient, stupéfaits, émerveillés, un peu angoissés aussi.


  Ils constataient que la température était élevée, dans cette contrée. La nuit était encore profonde mais les rochers avoisinants, éclairés eux aussi par cette clarté d’en bas, semblaient les rebords de quelque chaudron de sorcière à l’échelle monstre.


  — Il faut voir… Viens ! Viens !


  Ils bondirent, escaladèrent encore des rocs, sautèrent par-dessus des crevasses, se laissèrent glisser dans des amorces de gouffres pour se reprendre d’un rétablissement, s’accrocher à une anfractuosité, se soutenir pour éviter le vertige, tout cela dans la clarté rouge qui devenait intense.


  Et ils virent, de l’autre côté du massif, un autre marais.


  Seulement celui-là n’était qu’un océan qu’ils prirent tout d’abord pour de la lave brûlante. Un sol perpétuellement en mouvement, agité de frissons impressionnants et dont la surface tourmentée crevait sans cesse en myriades de petites cloques, où naissait aussitôt une bulle minuscule.


  — Un phénomène naturel… cela vient du sol…


  Sans doute le feu central alimentait-il cette curieuse fabrique de bulles. Elles apparaissaient par dix, cent, mille. La majorité d’entre elles crevaient aussitôt que nées. D’autres croissaient pendant quelques instants avant de subir le même sort, mais non sans avoir atteint des dimensions plus importantes. Quelques-unes, enfin, se détachaient et s’envolaient, à des stades divers.


  Totalement formées, emplies on ne savait de quel fluide, elles s’arrachaient d’un seul coup au sol fécond et s’élançaient dans l’atmosphère.


  Des lueurs rougeoyantes jaillissaient de chaque cloque, formant ainsi cette grande clarté rouge, d’origine multiple.


  Et les bulles, en dimensions incroyablement variées selon leur stade d’évolution au moment de l’échappée, partaient, sans cesse, vers le ciel.


  Et cela, sans doute, durait depuis l’éternité.


  Peter ouvrait une grande bouche et Karlos secouait ses cheveux sombres dont les boucles lui tombaient dans les yeux et le gênaient pour voir.


  Ils s’interrogeaient sur l’origine du phénomène, conséquence inédite d’un monde volcanique imprégné de quelque fluide mystérieux, peut-être source aux eaux particulières, dont la conjonction formait, dans un frémissement incessant de feu, ce monde de sphères fragiles.


  — Prends garde !


  Une ombre se glissait entre deux arêtes de roc. Ils reconnurent celui qu’ils traquaient depuis des heures. Il était venu là et, les ayant reconnus, il cherchait à s’échapper.


  Mais comme ils se précipitaient vers lui et que la retraite lui était coupée du côté de la montagne, il n’hésita pas et, courant comme un fou, devant les deux astronautes étonnés, il se précipita dans le marécage.


  — Il va se griller vif ! cria Karlos. C’est un suicide !


  — Non… attends… Je crois que…


  Ils étaient arrivés au bord du plateau rocheux et, à un mètre d’eux commençait le terrain mobile, flamboyant, et qui crachait des bulles.


  L’homme, bondissant sur ses jambes musclées et un peu torses, s’arrêta net pataugeant cette fois non dans l’eau du marais mais sur ce terrain mobile.


  — Il ne brûle pas…


  — Non, dit Peter, qui, à genoux, avançait la main et palpait le sol fantastique, c’est tiède, sans plus… Regarde ce qui se passe !


  L’homme avait choisi son endroit, parmi les naissances des bulles crevant le sol. Il bondissait vers un de ces petits cratères spontanés, choisi parce que l’orifice était, à l’origine, beaucoup plus grande que les autres.


  Ils le virent se pencher et souffler à s’épuiser dans le trou d’où montait la lueur rouge.


  Karlos et Peter ne bougeaient pas. Ils voulaient voir.


  Ils virent.


  — Cela se forme autour de lui.


  — Oui. Il y a sans doute une combinaison fluide-gaz, sous l’action de la chaleur intérieure, et qu’ils savent favoriser avec leur souffle.


  La bulle se formait mais, cette fois, déjà énorme, autour de l’homme.


  Les parois transparentes devinrent plus denses, plus visibles. L’homme était recroquevillé sur lui-même dans une position fœtale et le globe grossissait, lui donnant petit à petit une plus grande liberté de mouvements.


  Lorsqu’il put se tenir debout et à l’aise, ils le virent appuyer des deux mains sur les parois, latéralement, donner un bon coup de pied à la base du globe.


  La bulle se détacha et s’envola, guidée par le primitif.


  Ils ne songeaient pas, bien sûr, à sortir les pistolets et à détruire l’étrange vaisseau volant. Ils regardaient.


  Si intéressés qu’ils n’entendirent pas les autres arriver et qu’ils furent entourés sans y avoir pris garde.


  Vingt ou trente primitifs, armés de massues, de couteaux de pierre, de longues tiges à usage inconnu, sortaient de tous les angles du roc.


  Celui qui dansait dans le ciel, au-dessus d’eux, parut soudain en proie à une joie intense. Ils le virent manœuvrer si adroitement qu’il piqua droit sur eux.


  — Par le Maître du Cosmos, cria Peter, contrôle-toi, Karlos… Pas de geste hostile ! Ou tout est perdu !


  — Non, dit simplement l’athlète aux cheveux noirs. Cette fois je ferai acte de bonne volonté.


  Il détacha son pistolet de sa ceinture. Les primitifs devaient reconnaître l’arme terrible mais, simplement Karlos la jeta loin de lui.


  Peter l’imita.


  Ils étaient, désarmés, à la merci des « Martiens ».


  L’homme de la bulle, qui les surplombait de trois mètres, fit un signe.


  Un de ceux qui étaient à terre leva le tube qu’il portait et le plaça à ses lèvres, le braquant vers la bulle qui descendait.


  Elle touchait presque le sol. L’homme souffla légèrement et la bulle éclata et disparut, libérant son passager qui sauta lestement à terre.


  — Une sarbacane, dit Karlos, ils s’en servent pour crever les bulles à l’arrivée.


  Dans la clarté rouge, immobiles, les deux garçons regardaient les primitifs.


  L’un d’eux, leur chef peut-être, les examina, alla jusqu’à les palper. Malgré le contact répugnant, ils se maîtrisèrent.


  Ils avaient fait assez de bêtises ainsi, compromettant peut-être la mission de l’astronef. Il fallait tout accepter, pour devenir, sinon les amis, du moins les alliés des « Martiens ».


  Autour d’eux, des bulles, incroyablement variées dans leurs dimensions, passaient, drainant des bribes de lueurs rouges, faisant jaillir des étincelles fantômes qui accrochaient le regard et s’éteignaient à jamais.


  Peter, utilisant les leçons de Luigino quant à l’entrée en conversation avec les peuples inconnus, commença une série de mimiques soigneusement établies dans les instituts de psychologie cosmique.


  Le chef des primitifs eut un singulier sourire. Il exécuta lui aussi des gestes.


  — Il ne semble pas hostile, murmura Peter.


  — Non. Au contraire !


  Leurs cœurs se réjouissaient. Allait-on réussir, malgré cette maladroite entrée en matière, après la destruction d’une bulle et la chute d’un homme volant dans le marécage ?


  — Après tout, dit Karlos, nous l’avons sauvé du monstre.


  Le chef, soudain, prit les mains de Peter et les serra, en un geste qui, dans toutes les galaxies, se passe de commentaires.


  Peter, avec son bon sourire, répondait à l’invite du « Martien ».


  — Gagné ! soupira Karlos, tout heureux.


  Il avait parlé trop vite.


  Celui qu’ils avaient traqué depuis la veille, se dandinant sur ses jambes torses, s’était mis à parler, dans une langue rugueuse, mais avec une incroyable vélocité, en montrant Karlos.


  Le chef hochait la tête et, tout en tapant avec une cordialité brutale sur l’épaule de Peter, se dirigeait vers Karlos.


  Tous, maintenant, encerclaient Karlos.


  — Peter… C’est à moi qu’ils en veillent. Eloigne-toi !


  — Tu es fou. Mais qu’est-ce que ça veut dire.


  — Ça veut dire qu’ils veulent bien faire alliance, avec toi, avec les autres, mais que ce gars-là sait bien que c’est moi qui ai crevé sa bulle, moi qui ai attaqué le premier, au mépris de notre loi. Ils ne la connaissent pas, mais ils l’appliquent. Pas de bagarre, c’est le commencement d’une alliance. Et par ma maladresse…


  Alors commença, par gestes, une longue discussion, qui dura jusqu’au jour.


  Les bulles montaient toujours, cette fois non plus éclaboussées de lumière sanglante, mais gracieuses dans les premiers rayons de l’astre.


  Grâce à leurs études, les deux garçons arrivaient à peu près à comprendre, à se faire comprendre.


  Les primitifs accueillaient avec bienveillance les hommes venus d’ailleurs.


  Sauf celui qui avait attaqué, crevé une bulle, provoqué une chute humaine dans le dangereux marécage.


  — Ils ne doivent pas me pardonner de l’avoir exposé à être bouffé par cette pieuvre mâtinée de phoque géant. Comment leur faire comprendre que nous ne sommes pas leurs ennemis ?


  Les primitifs étaient butés. Ils avaient offert à Peter des herbes broyées, un breuvage blanchâtre qui ressemblait au lait et des fruits extraordinaires, énormes, d’un goût merveilleux.


  En même temps, ils montraient Karlos avec horreur et, maintenant leur mimique devenait de plus en plus expressive.


  — Que veulent-ils, Dieu du Cosmos ? s’écria Peter, accablé.


  — Ma mort, dit simplement Karlos. Je crois que c’est cela. Moyennant quoi ils feront alliance avec toi, avec notre équipage. Je pense qu’il n’y a pas à hésiter !


  Ils connurent, au soleil levant, que ce n’était pas tout à fait cela.


  Les primitifs arrivèrent à expliquer qu’ils considéreraient Peter tout à fait comme leur ami à condition que le coupable fut châtié.


  Non par la mort, toutefois, un châtiment corporel suffirait. Et un des hommes amena une sorte de badine végétale, longue et souple, dure et coupante, qu’il fit vibrer en ricanant et en regardant Karlos.


  — Laisse-les faire, dit Karlos, simplement. J’accepte ! Je le mérite bien, va ; si je n’avais pas été si prompt, une fois de plus, nous n’en serions pas là. Au fond, ce sont des pacifiques.


  Peter essayait, en multipliant les gestes, de calmer les « Martiens » qui reprenaient à son égard les manifestations cordiales.


  Et, tout à coup, le colosse blond blêmit.


  On lui plaçait la badine dans la main en montrant Karlos. Peter râla :


  — Karlos… je ne veux pas admettre que…


  — Tu as très bien compris. Ils veulent que je sois châtié de ta main, pour que tu me désapprouves publiquement et que tu démontres ton désir d’alliance avec eux, contre moi. C’est un procédé de primitif, voire de primaire, mais ça dit bien ce que ça veut dire… Je suis prêt, mon petit Peter !


  Et, tranquillement, le courageux garçon ôta le haut de sa combinaison, ce qui parut satisfaire les primitifs.


  Le chef, voyant cela, poussa Peter vers Karlos, lui montrant tour à tour le torse du coupable et la badine qu’il lui avait placée entre les doigts.


  — Ah ! gémit Peter, nous avons lutté contre des forces monstrueuses, un volcan vivant, vin nuage diabolique, contre des machines et des robots véritablement infernaux… Tout cela était hideux, mais encore moins cruel que ces sauvages.


  — Que veux-tu, dit philosophiquement le condamné ! Eux, ce sont des hommes !…
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  Nu jusqu’à la ceinture, les bras croisés, campé sur ses jambes en équerre, Karlos, la tête levée, contemplait le radieux spectacle des bulles qui montaient gracieusement, dans l’éblouissement de l’astre.


  Il crispait les mâchoires, réprimait ses grimaces, essayant de s’imprégner de la vue du phénomène, de se griser des capricieuses randonnées des globes transparents, irisés, luminescents qui, maintenant, emportaient vers le ciel des éclaboussures solaires.


  Mais la douleur était atroce et il recevait, sur les épaules, les coups d’étrivière que lui infligeait Peter.


  Lequel des deux souffrait le plus ?


  Le supplicié ruisselait de sueur et de sang, mais le tortionnaire ne transpirait pas moins. Ils étaient blêmes, tous les deux et Peter, après le dixième coup, avait jeté un coup d’œil vers les primitifs. Mais ceux-ci, estimant sans doute la punition insuffisante, n’avaient pas bronché. Ils attendaient.


  Quinze fois, dix-huit fois, Peter frappa. Puis, exaspéré, en dépit de la voix de Karlos qui, bien que faiblissant, l’encourageait à aller jusqu’au bout, il jeta la cravache ensanglantée, râlant :


  — Je n’en peux plus… Je n’en peux plus…


  Il vit le chef barbare faire un signe de tête, indiquant probablement qu’il était satisfait. Il lui sembla qu’on enlevait un poids d’une tonne de sa poitrine.


  — Mission accomplie, dit encore la voix de Karlos.


  Peter fut frappé de ce timbre qui lui parut d’une extrême faiblesse. Mais Karlos avait raison. Maintenant, les primitifs étaient les alliés des Terriens.


  De nouveau, Peter subit, domptant son horreur, les congratulations des primitifs, particulièrement du chef et de celui qu’il avait ainsi vengé de sa chute dans le marais et de la poursuite à travers la planète.


  Mais, soudain, il les repoussa, bondit vers Karlos.


  Celui-ci, à bout de forces, venait de tomber en faiblesse.


  Peter le souleva, écartant du geste les primitifs qui s’approchaient, dans le but évident de l’aider. Et il leur jeta, rageur :


  — J’ai fait acte de bonne volonté ! Qu’est-ce que vous voulez de plus ?


  Il tremblait maintenant, soutenant le corps sanglant de Karlos, qui avait totalement perdu connaissance.


  Peter sentit que la fièvre dévorait déjà le supplicié, que son état allait devenir dangereux. Il n’eut qu’une idée : ramener tout de suite Karlos à l’astronef, le soigner, le sauver…


  Mais comment ?


  Les barbares le regardaient, se demandant ce qu’il allait faire.


  Ce ne fut pas long. Il enleva le corps cependant pesant de Karlos dans ses bras gigantesques et, sans paraître faire effort, marcha vers le terrain mouvant d’où montaient les étranges bulles.


  Tenant son fardeau, il choisit un cratère assez large, se campa au-dessus, tout en tenant Karlos et, comme il l’avait vu faire à l’homme fugitif, il souffla, de toutes ses forces, vers l’ouverture, comme s’il se trouvait à l’extrémité d’un grand chalumeau.


  Les primitifs le regardaient faire, attentifs, émerveillés peut-être de cette adaptation rapide à leurs coutumes millénaires.


  Peter dut s’y reprendre à plusieurs fois. Finalement, il vit, autour de lui et autour de Karlos que les parois se formaient, tandis qu’une sorte de griserie légère le prenait, consécutive sans doute au fluide mystérieux émanant du sol, et qui emplissait les bulles.


  Petit à petit, la sphère se forma et, quand elle les eut enveloppés l’un et l’autre, Peter, pressant sur les parois, en vérifia la force et l’élasticité.


  Il donna un coup de talon vigoureux. La bulle se détacha, s’envola, suivie par les regards des primitifs qui n’avaient pas bronché.


  Maintenant, les deux garçons, l’un soutenant l’autre, se trouvaient à trente mètres du sol, dans ce véhicule invraisemblable. L’idée de Peter était de rejoindre l’astronef en toute hâte. Mais comment manœuvrer ?


  Il tentait de presser sur les parois, de se déplacer en déplaçant Karlos évanoui pour faire évoluer le globe transparent. Seulement il lui manquait l’expérience éternelle des barbares.


  Tout à coup, alors qu’il se demandait avec inquiétude dans quelle direction le vent entraînait la bulle, il vit s’en élever une dizaine, puis vingt, trente, quarante, toutes semblables à la sienne et emmenant chacune un barbare qui manœuvrait avec habileté.


  Les globes entouraient celui emportant Peter et Karlos, le surplombaient, le pressaient de leurs rangs serrés, lui barraient la route. Et maintenant Peter savait que les sarbacanes pouvaient servir à crever les globles, à les faire éclater et disparaître sans laisser de trace.


  Celles-là ne venaient pas au gré des vents, mais bien selon une formation voulue, dans une direction précise, comme un vol d’étranges et merveilleux oiseaux.


  Les Terriens, qui étaient autour de l’astronef, sur la colline où on avait fait relâche virent, autour des plantes arborescentes et des branchages géants, les bulles habitées qui rebondissaient les unes contre les autres, en un extraordinaire carambolage qui amenait, au-dessus d’eux, un des ces globes dans lequel ils reconnaissaient les deux disparus.


  Karlos revenait doucement à lui, encouragé par Peter :


  — Nous arrivons… Nous allons descendre et, au sol, la bulle crèvera, nous libérera…


  La bulle descendit, poussée obligeamment par celles des primitifs.


  Mais, dans la descente, elle heurta une branche malencontreuse et creva, à dix mètres du sol.


  Les Terriens, affolés, entendirent le cri terrible de Peter, qui avait réussi à accrocher la branche d’une main ferme. Son autre bras cherchait à agripper Karlos mais l’athlète brun, encore à demi conscient, n’avait pas réagi.


  Le globe avait éclaté comme une bulle de savon et, si Peter demeurait suspendu à la branche, Karlos tombait, comme une masse, et demeurait inerte.


  Tous les autres globes effleuraient le sol et crevaient, par les coups de sarbacane des passagers, les laissant au terrain, tous intacts.


  Le grand Udiel, le cyborg, emportait vers Luigino le corps de Karlos. Et le médecin, devant le commodore et les autres, eut un triste hochement de tête. Karlos avait été tué sur le coup.


  Peter, immobile, muet, glacé, était assis devant le corps de son ami. Et le cyborg Udiel s’étonna d’une telle attitude.


  — Je croyais que ces deux hommes s’aimaient beaucoup, dit-il.
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  A travers les immenses gouffres de l’espace, un message en code partait vers le gouvernement Terro-Solaire, de la part du commodore Moos, un message qui aurait pu se résumer en ces deux mots, déjà prononcés par Karlos au moment du supplice : mission accomplie.


  On avait trouvé une planète de type terrien, on était entré en contact avec la population et l’alliance était faite. Un monde neuf allait s’ouvrir pour les pionniers, avec des ressources qui semblaient inépuisables pour des millénaires.


  Mais, en marge de cela, un singulier traitement avait été tenté à bord, par les soins de Luigino.


  Il avait fait porter le corps de Karlos dans sa cabine-laboratoire et, sans retard, il avait tenté de ranimer ce cœur stoppé, en le branchant sur un appareil-robot, utilisé dans les cas désespérés, et qui suppléait à la carence myocardique.


  Maintenant, Karlos était placé dans une sorte de cercueil de dépolex transparent. Un inhalateur perfectionné palpitait et, selon ce rythme, envoyait de l’air dans ses poumons. Et deux globes remplis de plasma, reliés par des trocards aux deux saignées, rétablissaient un circuit sanguin immobilisé.


  La mort de Karlos n’avait duré en fait que quelques minutes. Maintenant, soigneusement enveloppé dans des bandelettes climatisées, il reposait dans le cercueil. Et l’installation, admirablement synchronisée en ses divers éléments, reconstituait dans ce corps encore sain les mouvements de la physiologie suspendue.


  Udiel, qui servait d’auxiliaire au docteur Luigino, s’affairait, aidé lui-même de deux cyborgs laborantins d’une extrême habileté.


  Déjà, le médecin-psychologue espérait pouvoir obtenir la résurrection. La radiographie avait fait apparaître des fractures multiples, s’ajoutant aux plaies que l’intracorol vénusien était en train de cicatriser rapidement. Mais Luigino espérait faire transporter ultérieurement Karlos sur la plus proche planète habitée du Sagittaire. Là, on remplacerait les os brisés par d’autres, synthétiques, et on lui referait, si tout allait bien, un squelette neuf.


  Le commodore, Wassili et Peter venaient d’être admis à pénétrer dans le laboratoire.


  Ils se penchèrent sur le cercueil transparent. On ne voyait de Karlos que son visage, calme et majestueux dans cette mort passagère.


  Luigino parla. Il dit son espoir, sa foi en la science.


  Wassili, comme chaque fois qu’il se sentait ému, tira de sa poche la photo en reliefcolor représentant Sonia et, dans un murmure, il dit sa joie à la fiancée lointaine, pensant que, si la distance était le temps, lui, n’était rien et qu’en ce moment sans doute, leur pensée les réunissait dans l’éternité.


  Udiel regardait avec surprise le comportement de Peter.


  Dès qu’il avait su que Karlos allait peut-être revivre, son impassibilité avait fondu, d’un seul coup. Maintenant, il était à genoux près du cercueil de verre. Il sanglotait, comme un grand gosse et le cyborg, stupéfait, le vit poser ses lèvres sur la plaque transparente, juste au-dessus du visage du futur ressuscité, et ses larmes roulaient en pluie sur le cercueil de dépolex.


  — Jamais je ne comprendrai les hommes ! Il paraissait en dehors de tout quand Karlos était mort. Et maintenant il pleure parce qu’on lui annonce qu’il va revivre…


  Tandis qu’il réglait avec soin le cœur éternel qui envoyait ses radiations au cœur inerte de Karlos, Udiel aperçut Wassili qui, à la dérobée, embrassait la photo de Sonia.


  Le cyborg haussa les épaules et se remit au travail.
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